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rTiÉFACE. 


L'auteur  de  cet  opuscule  est  prêtre  et  religieux. 
A  ce  double  titre,  il  doit  s'abstenir  d'apprécier 
les  motifs  de  la  querelle  entre  la  France  et  la  Rus- 
sie. Les  événements  politiques  sont  en  dehors  ds 
sa  sphère  ;  il  les  ignore;  c'est  son  devoir  et 
la  conséquence  d'une  position  qui  lui  défend  toute 
autre  préoccupation  que  celle  du  salut  des  âmes. 

La  même  raison  lui  interdit  de  juger  le  mouve- 
ment de  la  guerre  et  de  ses  opérations  straté- 
giques. La  science  des  armes  ne  saurait  être  la 
sienne. 

Il  ne  prétend  donc  pas  raconter  l'histoire  com- 
plète de  cette  campagne  mémorable.  Son  but 
unique  est  d'apporter  sa  faible  part  d'hommages 
à  l'armée  dont  il  â  eu  l'honneur  de  partager  les 
chances  laborieuses. 
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Ses  lettres,  écrites  une  à  une,  sons  rimpressîon 
des  circonstances,  furent  publiées  dans  les  jour- 
naux et  traduites  dans  toutes  les  langues.  Quelques- 
unes  furent  supprimées  dans  les  deux  premières 
éditions  de  ce  livre,  parce  -qu'elles  parlaient  de 
choses  trop  connues  alors.  Elles  reparaissent  au- 
jourd'hui comme  un  con^plément  devenu  néces- 
saire à  mesjre  que  des  événemenis  nouveaux 
refoult-nt  la  guerre  d'Orient  dans  les  ombres  du 
passé. 

L^^s  un'^s  et  les  antrf^s  sont  la  traduction  vivani^ 
de  ce  qii'il  a  vu  et  admiré.  Il  est  heureux  de  les 
publier  de  n  )uvea!i  comme  un  témoigmge  de  la 
grandeur  morale  et  de  réuergie  sublime  du  mili- 
taire français. 


SOUVENIRS 

ilELIGlEUX  ET  MILITAIRES 

DE  LA  CRIMÉE 


PREMIÈRE  LETTRE 

DE  MARSEILLE  A  SÉBASTOPOL. 

ARMÉE    d'ORIEWT. 

Devant  Sébasiopol.  Ociobre,  ltl4 

A  M.  LE  COMTE    DE'** 

Mon  cher  ami,  je  suis  à  peine  installé  d'hier  sous 
ma  tente,  et  déjà  me  voici  à  l'ouvrage.  Une  cantine 
me  ?ert  de  sié^^e  ;  mon  encrier  est  placé  à  terre,  et 
j'écris  sur  me?  genoux.  Je  veux  tenir  ma  promesse, 
vous  le  voyez  ,  et  vous  n'attendrez  pas  longtemps  des 
nouvelles  dp  la  terre  de  Cf^imée. 

J'ai  quitté  Marseille  sur  le  Louqsor^  petit  bâtiment 
des  Messageries  im[iériales,  en  compagnie  du  colonel 
de  Saint-Pol  et  du  commandant  Superviel.  Qnelques 
offî'iers,  capitaines  ou  lieutenants  occupaient  les 
secondes,  et  quatre  cents  soldats  caaipaioiit  tant  bien 
que  mai  sur  le  pont. 
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Jo  ne  vous  raconterai  pas  mon  passage  à  travers  la 
'.'éliterranée.  Les  rêveries  et  les  impressions  d'un 
.  oyageur  ne  sont  plus  de  saison  en  temps  de  guerre. 
'.'X  cependant  j'aurais  besoin  de  vous  parler  de  Malte, 
i  '.  foyer  des  nobles  souvenirs.  Quelle  jouissance  pour 
o  pèlerin  d'Orient  d'aborder  à  ce  rocher  d'où  s'élan- 
<  èrent  tant  de  héros  !  Quel  bonheur  pour  un  Français 
ie  s'agenouiller  sur  le  pavé  de  marbre  de  l'église  Saint- 
f;?an,  dont  chaque  dalle  est  le  tombeau  d'un  grand 
':omme!  quel  bonheur  surtout  de  voir  toutes  ces 
hoses,  lorsqu'on  part  pour  une  guerre  dirigée  contre 
les  envahissements  du  schisme  grec  !  —  Smyrne  lui- 
iiiôme,  l'entrepôt  du  commerce  du  Levant,  malgré  les 
^harmes  séducteurs  de  son  climat,  ne  dit  presque  rien 
A  imagination  du  pèlerin  qui  arrive  sous  la  profonde 
.Tjpression  des  souvenirs  de  Malte. 

A  l'entrée  des  Dardanelles  ,  nous  avons  relâché 
o-^elques  heures  à  Galli[-oli,  prfjmier  séjour  de  l'armée 
îrançaise  en  Turquie.  Ko  as  nous  sommes  hâtés  de 
[tarcourir  ce  théâtre  de  tant  de  douleurs.  Une  grande 
rroix  dcmine  le  cimetière,  où  reposent  bien  des 
liommes  venus  p'#u'  la  gloire,  et  décimés  à  la  fleur 
>^!  l'âge  par  un  mal  cruel. 

Très-peu  d'heures  après,  nous  étions  en  face  de 
rioi^stantinople.  Eh  bien  !  le  croiriez-vous  ?  Quelle  que 
.  ;.L  la  magnificence  de  cette  ville  en  amphithéâtre^  à 
.a-,]'aelie  de  nombreuses  coupoles  forment  comme  au- 
l'dnt  de  fleurons  d'une  couronne  gracieuse,  et  dont  les 
ininaretsetles  mosquées  au  style  original  attirent  les 
regards  des  moins  curieux  ,  nous  considérâmes  à  peine 
la  reine  du  Bosphore,  tant  nous  nous  sentions  pressés 
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de  rejoindre  l'armée.  Nous  étions  nombreux,  comme 
passagers  militaires,  à  bord  ;  on  voulait  nous  envoyer 
à  Varna,  où  de  nouveaux  bateaux  nous  auraient  re- 
cueillis et  transportés  en  Grimée;  mais  ce  voyage 
nous  eût  retardés  de  huit  jours  au  moins.  Le  colonel 
de  Saint- Pol  et  moi  nous  obtînmes  la  permission  de 
faire  transporter  nos  bagages  et  nos  personnes  sur  un 
petit  vapeur  qui  chauffait  pour  Kamiesh.  A  trois 
heures,  on  leva  l'ancre.  Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce 
que  nous  éprouvâmes  de  plaisir  lorsque  au  sortir  de 
la  Corne-d'Or,  par  une  belle  soirée,  au  milieu  d'une 
atmosphère  tiède,  par  une  mer  parfaitement  calme, 
assis  sur  le  pont  du  navire,  nous  nous  sentîmes 
glisser  pendant  l'espace  de  deux  heures  à  travers  les 
magnificences  du  Bosphore.  De  beaux  arbres,  des 
prairies  verdoyantes,  de  jolies  habitations  couvrent 
le  flanc  des  collines,  dont  le  pied  vient  baigner  dans 
la  mer.  Cependant  nons  regrettions  presque  ces 
heures  de  jouissance  ;  et  lorsque  enfin  parurent  les 
deux /)or(5  d'Asie  et  d'Europe  qui  commandent  l'en- 
trée de  la  mer  Noire,  nous  nous  réjouîmes  à  la  pensée 
que  nous  voguions  directement  dans  les  eaux  de  la 
Crimée.  Trente-huit  heures  suffirent  à  notre  traver- 
sée. Un  magnifique  spectacle  nous  était  réservé  en 
arrivant.  Notre  navire  ne  devait  pas  nous  débarquer 
à  Kamiesh,  sa  destination  était  pour  la  baie  de  la 
Katcha,  où  mouillait  le  vaisseau  amiral  avec  une 
partie  de  la  flotte.  Il  nous  fut  donné,  par  conséquent, 
de  longer  toute  la  côte  sur  laquelle  repose  Sébastopol. 
A  l'œil  nu,  nous  distinguions  facilement  la  position 
de  la  ville  assiégée.  Nous  vîmes  ses  ports,  sa  rade,  se» 
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maisons,  ses  dômes,  presque  aussi  bien  que  si  nous  y 
fussions  entrés.  On  dirigea  contre  nous  quelque» 
coups  de  canon  qui  ne  nous  atteignirent  pas  ;  mais  un 
petit  bateau  marchand,  qui  passait  trop  près,  fut  vic- 
time de  son  imprudence  et  tomba  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi  sans  qu'il  nous  fût  po^sible  de  lui  porter  se- 
cours. Nous  déjeunâmes  dans  la  baie  de  la  Katcha, 
et  le  soir  on  nous  transporta  sur  un  autre  bâtiment 
qui  nous  débarqua  enfin  à  Kimiesh. 

Vous  n'im;igiiieriez  jamais  ce  que  c'est  qu'un  dé- 
barquement sur  cette  plage,  au  bruit  du  canon,  au 
milieu  de  ce  va-et-vient  d'hommes  armés,  dont  la 
guerre  est  Tunique  préoccup  ition. 

Nulle  habitation,  sauf  une  maisonnette  qui  ren- 
ferme deux  chambres,  où  sont  casés  tant  bien  que 
mal  les  directeurs  du  port  ;  persorme  pour  vous 
accueillir  ;  à  chacun  de  s'indastrier  coin  ne  il  pourra. 

Lorsque  les  matelots  eurent  déposé  mon  bagage 
sur  le  sable,  ils  ôièrent  leur  petit  chapeau  ciré,  me 
souhaitèrent  bonne  chance,  et,  donnant  un  coup  de 
gouvernail,  regagnèrent  le  vaisseau. 

Djs  soldats  passaient,  chargés  de  munitions  de 
guerre  ou  de  provisions  de  bouche  ;  je  leur  demandai 
quelques  indications  ;  ils  n'étaient  pas  mieux  rensei- 
gnés que  moi.  L*armée  tout  entière  s'installait  sous 
le  feu  de  l'ennemi;  à  peine  chacun  savait  il  s'orienter 
assez  pour  retrouver  le  lieu  de  son  campement.  Je 
frappai  à  la  porte  de  la  direction  du  port, 

—  0  \e  faire  de  m ju  bi„^a,^e,  Messieurs  ;  et  oi\ 
pourrais-je  m'abriîer  ce  soir  ? 

—  Moii.^ieai'raumôaier,  vous  êtes  peilt-ôire  le  cen* 
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tième  h  nous  adresser  cette  question  depuis  ce  ma- 
tin, et  force  nous  est  de  vous  faire  la  même  ré- 
ponse qu  aux  autres.  Tirez  vous  d'aâ'aire  comme  vous 
pourrez. 

—  £ii  I  bien,  Messieurs,  le  quartier-général  est-il 
bien  loin  ? 

—  A  une  grande  heare,  monsieur  l'aumônier. 

—  Es?-il  facile.  Messieurs,  à  la  lueur  du  crépuscule, 
de  s'égarer  et  de  tomber  aux  mains  de.s  Russes? 

—  Tiès-facile,  monsieur  raumôi\ier,  un  capitaine 
d'éUit-niajor,  M.  de  Dampierre,  a  subi  dernièrement 
cette  chance,  en  portant  un  ordre  du  général  en 
chef. 

—  Voilà  qui  est  encourageant.  A  la  garde  de  Diem 
Bonsoir,  Messieurs. 

—  Bansoir,  monsieur  l'aumônier.  Bonne  chance. 

Avec  ces  précieux  renseignements,  il  fallait  par- 
tir sous  peine  de  rester  à  la  belle  étoile,  au  bord  d^ 
la  mer,  et  sans  souper. 

J'abandonnai  mon  bagage  sur  le  sable,  en  faisant 
des  vœux  pour  que  la  pluie  ne  l'inondât  point,  pjar 
que  nul  chapardeur  ne  succombât  à  la  tentatioii  de 
le  visiter,  et  je  mis  un  pied  devant  l'autre,  en  me  cou- 
liant  à  ma  bonne  étoile. 

Mon  ange  gardien  me  fit  rencontrer  un  caisson  |iii 
retournait  à  vide.  L'aitilleur  me  préposa  d'y  monter 
et  me  déposa  devant  la  tente  du  P.  Parabière.  Je  trou- 
vai là  uu  morceau  de  pain,  une  couverture  pour  la 
nuit,  et  surtout  l'accueil  le  plus  fraternel. 

Hier,  j'ai  été  conduit  au  poste  que  je  dois  occuper. 
C'est  à  i'extiOiiie  ^auch^  de  1  armée^  uoa  loiu  de  la 
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h:ii M  de  Slrelé^ka.  J'y  ai  dressé  ma  tente  ;  et  me  voici 
to  .t  à  fait  à  la  guerre. 

Pormettez-moi  de  ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails 
aujourd'hui.  Je  tenais  à  vous  annoncer  que  les  re- 
■•rins  de  la  Méditerranée  ne  m'avaient  point  dévoré. 
A  .  cours  des  événements,  je  vous  en  dirai  davantage, 
•1  moins  que  les  obus,  le  choléra  ou  le  typhus  ne 
\  icnnent  trancher  le  fil  de  ma  narration  avec  celui  de 
a -es  jours. 

il  Hru  ;  à  bientôt. 


DEUXIÈME  LETTRE 

POURQUOI    SOMMES-NOUS    DEVANT    SÉBASTOPÛL  ? 

A  M.  LE  COMTE  DE'** 

Devant  Sébastopol. 
Octobre,  1854. 

Votre  lettre  de  ce  matin  me  témoigne  qu'en  France 
VOUS  ne  vous  rendez  pas  encore  bien  compte  du  mou- 
vement qui  a  dirigé  nos  armes  vers  la  Ghersonèse. 

Sans  vous  révéler  les  secrets  d'Etat,  ni  ceux  du 
conseil  de  guerre,  que  je  ne  connais  point,  je  vous 
dirai  ce  que  j'entends  répéter  autour  de  moi  et  me 
semble  plausible. 

L'année  dernière,  vous  le  savez,  la  cause  des  Saints 
Lieux  détermina  la  rupture  de  la  Sublime  Perte  avec 
la  Piussie. 

De  temps  immémorial,  la  France  est  la  protectrice 
des  chrétiens  d'Orient.  Jalouse  de  notre  prépondé- 
rance, la  Russie  saisit  le  prétexte  de  je  ne  sais  quelle 
dispute  entre  les  schismatiques  et  les  catholiques  de 
Jérusalem,  envoya  signifier  au  Sultan,  par  le  prince 
Menschickofi,   sa  volonté  expresse   de  protéger 
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Bchismatiques  et  de  faire  reconnaître,  par  un  traité, 
ses  droits  au  protectorat.  La  Porte  réclama.  La  Russie 
n'en  tint  compte.  Le  31  mai,  les  troupes  moscovites 
franchissaient  la  frontière.  Engagées  par  le  traité 
de  1841  à  maintenir  l'intégrité  de  l'Empire  Oitoman, 
la  France  et  l'Angleterre  ordonnaient  à  leurs  escadres 
de  se  rapprocher  des  Dardanelles.  La  R  issie  ne  re- 
culai* pas  ;  la  Porte  finit  par  lui  déclarer  la  guerre 
dans  le  courant  d'octobre.  Les  débuts  de  l'armée 
turque  furent  heureux,  et  l'on  commençait  à  espérer 
qu'une  simple  intervention  diplomatique  de  notre 
part  terminerait  la  querelle,  lorsqu'on  appiit  que  le 
vice-amiral  N^kimofF,  à  la  tête  de  huit  bâtiments 
russes,  avait  envahi  la  baie  de  Sinooe,  surpris  l'es- 
cadre turque  à  l'ancre  dans  le  port,  coulé  bas  ses 
onze  vaisseaux,  bombardé  la  ville  et  massacré  quatre 
mille  cinq  cents  hommes.  Au  cri  d'horreur  universel, 
les  cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint-James  ordon- 
nèrent à  leurs  flottes  de  franchir  le  Bosphore  ;  et,  le 
3  janvier  de  cette  année,  nos  vaillants  matelots  dé- 
ployaient notre  pavillon  en  pleine  mer  Noire.  Ce 
n'était  cependant  point  encore  la  guerre,  mais  seule- 
ment une  menace.  La  Russie  parut  la  mépriser.  En 
vain,  les  diplomates  réunis  à  Vienne  épuisèrent-ils 
les  moyens  de  conciliation,  l'empereur  Nicolas  ne 
voulut  accéder  à  aucune  transaction,  et,  le  20  mars 
1854,  une  ligue  offensive  fut  signée  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Turquie. 

Aussitôt  se  produisit  en  France  ce  mouvement  in- 
croyable d'hommes,  de  chevaux  et  d'armes  auquel 
You»  avez  assisté.  La  marine  impériale   s'organise 
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ponr  le  transport  de  l'infanterie,  radministratioo 
nolise  trois  cent  cinquante-qnatre  navires,  oij  elle 
embarqnera  chevaux  et  munitions.  Les  che-nins  de 
fer  amènent  à  Toulon  des  régiments  qui  succèdent 
aux  régiments.  La  France  entière  bat  des  mainv=5  à 
leur  passage.  Les  vaisseaux  anglais  s'ébranlent  en 
même  temps.  Brest  les  voit  défiler  avec  le  sentiment 
d'une  noble  émulation  ;  le  Portugal  les  api.landit  ;  ils 
franchissent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  coisfoudre 
avec  les  nôtres  dans  une  course  guerrière  sur  le  Bos- 
phore; et  la  Méditerranée  s'étonne  d'un  mouvement 
de  navires  et  d'un  bru.,  de  guerre  tel  qu'elle  n*en 
connaît  plus  depuis  les  croisades. 

Je  devine  votre  pensée,  mon  cher  ami.  Ce  que  je 
viens  de  dire  explique  notre  présence  en  Turquie, 
mais  vous  voulez  savoir  pourpioi,  franchissant  le 
Bosphore,  nous  avons  porté  nos  efforts  dans  une  pres- 
qu'île du  Poat-Euxin,  à  peu  près  nulle  dans  l'histoire 
depuis  Xprcès. 

Effectivement  tel  ne  semblait  pas  être  le  but  de  la 
campagne  d'Orient.  -^ 

A  mesure  qu'elles  franchissaient  les  Dardanelles, 
DOS  troupes  se  massèrent  d'abord  à  Gallipoli,  en  deçà 
de  Gonstantinople.  Et  puis,  comme  les  Russes  assié- 
geaient Silistrie,  on  résolut  de  se  rapprocher  d'eux  et 
de  transporter  le  quartier-général  à  Varna.  Une 
marche,  pour  ainsi  dire  triomphale,  s'organisa  vers 
les  B..lk,iiis.  A  la  tête  de  la  2*  division,  le  général 
B  squei  prit  le  clieuin  i'Andrinople,  où  l'acclamait 
une  popul.ttiou  iiuihens»^  ue  T  uns,  de  Grecs,  d'Armé- 
ûieus  en  habits  de   lêcu,  piéoé'iés  du  gouverneur 
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Rustem-Pacha  et  de  l'archevêque  arménien  entouré 
de  son  clergé.  Un  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
ouvrit  à  la  3*  division  la  voie  de  Gallipoli  à  Constan- 
tiuople.  Avecl'entrain  particulier  à  cette  troupe  d'élite, 
il  avait  déblayé  les  passages  difficiles,  gravant  sur 
les  rochers  qui  les  conservent  encore,  ces  inscriptions 
qui  rappellent  leur  gaieté  dans  Tépreuve  :  Route  im- 
périale de  Constantinople,  n°  1.  —  A  la  mémoire  de 
la  Russie  morte  en  couche  d'une  grande  route  poui 
Stamboul  !!!  —  Trains  de  plaisir  pour  Moscou  et  Pé- 
tersbourg.  —  On  parvint  à  Constantinople,  où  le  sul- 
tan voulut  passer  lui-même  nos  troupes  en  revue,  en 
présence  de  milliers  de  spectateurs,  accourus  de 
l'Asie  comme  de  l'Europe  ;  on  reprit  ensuite  sa 
marche  par  terre  dans  la  direction  de  Varna,  tandis 
que  les  Anglais  y  affluaient  par  eau. 

La  petite  ville,  triste,  obscure  et  maussade,  se 
transforma,  comme  par  enchantement,  en  un  centre 
immense,  où  le  mouvement  et  la  vie  succédèrent  au 
calme  paresseux  du  fatalisme  oriental. 

Les  vieilles  murailles  de  bois  percées  de  part  en 
part  éclairèrent  l'intérieur  des  maisons,  au  food  des- 
quelles on  voyait  des  magasins,  des  débits  de  li- 
queurs, des  salles  de  jeux,  tenus  par  des  cantinières 
et  des  mercantis  accourus  de  Toulon,  de  Marseille, 
d'Alger,  de  Constantine  et  d'Oran.  Les  rues  avaient 
reçu  des  noms  français.  La  vie,  l'entrain  se  manifes- 
taient partout.  De  plus  en  plus,  il  semblait  que  l'An- 
gleterre et  la  France  dussent  longtemps  occuper  ces 
rivages. 

Mais,  on  Ta  dit  autrefois  et  chaque  jour  en  amène 
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une  confirmalioa  iiouvclle:  l'homme  propose,  et  Dieu 
dispose. 

De  terribles  épreuves  allaient  forcer  nos  vaillantes 
armées  à  fuir  ces  lieux  inhospitaliers. 

Les  Russes  d'abord  ne  nous  attendirent  pas.  Tan- 
dis qu'on  se  disposait  avec  allégresse  à  prendre  la 
route  de  Silistrie,  on  apprit  avec  stupeur  que,  devant 
l'héroïque  défense  de  l'armée  turque,  en  prévision 
sans  doute  aussi  de  la  prochaine  arrivée  des  alliés, 
les  Moscovites  avaient  levé  le  siège  et  repassé  le  Da- 
nube. 

Cette  retraite  fut,  pour  nous,  un  coup  fatal.  «  Je  ne 
«  puis  m'en  relever,  écrivait  le  maréchal.  Je  tenais 
«  les  Russes,  je  les  aurais  infailliblement  battus,  je- 
«  tés  dans  le  Danube.  Nous  voici  retombés  dans  l'in- 
«  certitude;  j'ignore  où  ils  sont,  ce  qu'ils  font,  ce 
«  qu'ils  feront.  »  Efîectivement,  quelle  épreuve  pour 
une  armée  de  ne  plus  trouver  aucun  but  devant  soi, 
de  voir  disparaître  l'ennemi  qu'elle  est  venue  chercher 
de  si  loin,  d'être  réduite  aux  tâtonnements  d'un 
homme  qui  cherche  sa  route  dans  la  forêt  par  une 
nuit  obscure  !  La  démoralisation  pouvait  s'ensuivre. 
Il  importait  aux  chefs  de  chercher,  le  plus  tôt  pos- 
sible, un  autre  point  d'attaque  et  de  l'ofîrir  à  l'ardeur 
des  troupes. 

D'ailleurs,  le  choléra  rendit  bientôt  impossible  le 
séjour  de  Gallipoli  et  de  Varna.  Au  sein  du  bruit,  du 
mouvement  et  des  manifestations  de  la  joie  guerrière, 
le  spectre  se  dressa  terrible,  implacable.  La  gaieté  fit 
place  à  la  stupeur.  Les  hôpitaux  se  remplirent,  les 
lombes   se  creusèrent    silencieusement  autour   des 
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camps  ;  les  plus  vaillants  y  descendirent  ;  on  vit  des 
multitudes  de  jeunes  gens  courljer  leur  tête  alanguie 
et  tomber  sous  les  coups  du  fléau,  comme  le  blé  sous 
la  faucille.  A  tout  prix,  il  fallait  quitter  ces  lieux  in- 
fectés. 

Sans  doute,  et  je  tiens  à  le  constater  ici,  l'attitude 
de  l'armée  fat  admirable  devant  l'épidémie  :  elle  va- 
lait une  victoire. 

Dans  ses  rapports  au  ministre  de  la  guerre,  le  ma- 
réchal de  Saint- Arnaud  vante  l'énergie  que  tous  op- 
posent à  l'iavasion  meurtrière.  «  Partout,  dit-il,  je 
a  trouve  la  grande  nation....  un  moral  de  fer,  un  dé- 
«  vouement  au-dessus  de  l'admiration.  Tout  le 
«  monde  se  multiplie;  les  soldais  sont  devenus  des 
«  sœurs  de  charité.  » 

De  son  côté,  le  P.  Gloriot  nous  montre  l'héroïsme 
chrétien  sans  cesse  manifesté.  Il  écrit  :  «Sous  l'im- 
«  pression  d'épouvante  causée  par  le  choléra,  les 
«  sentiments  religieux  se  raniment  dans  tous  les 
«  cœurs  :  les  ofQciers  sont  les  premiers  à  recourir  à 
«  mon  ministère,  et  viennent  me  trouver  à  toutes  les 
((  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  J'entends  souvent 
«  leurs  confessions  en  me  rendant  d'un  hôpital  à 
«  l'autre  ;  d'autres  fois  je  les  rencontre  m'attendant 
((  dans  les  escaliers  de  l'hôpital.  Je  m'appuie  sur  la 
«  rampe  ;  ils  se  mettent  à  genoux  sur  une  marche  et 
<(  reçoivent  le  pardon  de  leurs  fautes.  Quand  ils 
«  m'aperçoivent  dans  les  rues,  ils  descendent  de  che- 
«  val,  me  remercient  afiectueusement,  et  ajoutent 
«  presque  toujours  :  Ah  I  mon  père,  si  je  suis  atteint, 
«  ne  manquez  pas  de  venir  au  premier  appel.  » 
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Parmi  les  premières  victimes,  on  compte  deux  gé- 
néraux de  brigade,  le  duc  d'Elcbiiigeu  et  M.  Carbuo 
cia.  Leur  mort  fut  sublime. 

«  Le  ducd'Elchingen,  fils  du  maréchal  Ney,  était 
«  un  homme  aussi  distingué  par  rélévalion  de  son 
«  esprit  que  par  la  politesse  exquise  de  ses  ma- 
«  mères.  Le  dimanche,  il  avait  présidé  à  la  messe 
«  militaire  ;  deux  jours  après,  son  aide-de-camp  a^r* 
«  courait  auprès  de  moi  en  me  disant  : 

«  Vite,  monsieur  l'abbé,  auprès  du  général,  il  vous 
«  demande,  il  est  au  plus  mal.  »  Au  moment  où  je 
«  me  rendais  dans  sa  chambre,  le  général  me  tendit 
«  la  main  en  me  disant,  en  présence  de  son  état- 
«  major  :  «  Monsieur  l'aumônier,  je  tiens  à  ce  qu'on 
<  sache  que  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  appeler;  je 
a  veux  mourir  en  bon   chrétien.  »  Et  il  se  confessa. 

«  Après  avoir  reçu  l'absolution,  il  croisa  ses  n)ains 
«  sur  sa  poitrine,  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie, 
«  et  lui  adressa  la  prière  la  plus  touchante  pour  sa 
«  femme  et  ses  enfants.  Vers  trois  heures  de  l'après- 
«  midi,  je  le  trouvai  assez  mal  pour  lui  administrer 
«  rexiréme-onction  ;  à  huit  heures,  je  pénétrai  une 
«  dernière  fois  dans  sa  chambre  ;  elle  était  remplie 
«  de  tout  ce  que  l'armée  possède  de  pins  distingué. 
«  Le  général  entrait  en  agonie  :  je  me  mis  à  genoux 
«  pour  réciter  les  prières  des  mourants  ;  ses  deux 
«  aides  de  camp  étaient  à  mes  côtés,  tenant  des 
«  flambeaux  allumés.  Au  moment  où  je  terminais, 
a  ce  brave  guerrier  rendait  son  âme  à  Dieu  au  milieu 
«  des  sanglots  des  assistants. 

«  Le  général  Carbuccia  avait  conduit  le  deuil  aux 
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«  obsèques  du  duc  d'Elchingen,  et,  trois  jours  après, 
«  il  le  suivait  au  tombeau.  C'était  non-seulement  un 
«  intrépide  militaire,  mais  encore  un  savant  distin- 
«  gué.  Pendant  son  séjour  en  Algérie,  il  s'était  occu- 
((  pé  de  recherches  archéologiques  qui  avaient  attiré 
«  l'attention  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
«  lettres,  dont  il  avait  été  nommé  correspondant.  La 
a  veille  de  sa  mort,  je  l'avais  rencontré  au  moment 
«  où  je  me  rendais  à  l'hôpital  ;  quelques  heures 
«  après,  il  me  faisait  appeler.  Il  était  Corse,  et  avait 
«  la  foi  ardente  des  habitants  de  cette  île  :  il  accom- 
«  plit  ses  devoirs  avec  la  plus  tendre  ferveur. 

La  division  partit  sous  les  ordres  du  général  Espî- 
nasse. 

Mais  il  était  écrit  que  rien  ne  devait  nous  réussir 
dans  la  Turquie  d'Europe. 

Certes,  il  y  avait  là  de  l'héroïsme  et  de  la  gran- 
deur. L'armée  se  montrait  vraiment  courageuse  dans 
toute  la  force  du  terme,  car  une  lutte  contre  l'enne- 
mi invisible,  insaisissable  qui  se  dissimule  dans  l'air 
et  pénètre  par  les  fissures  des  portes,  est  bien  autre- 
ment terrible  qu'une  bataille  en  rase  campagne  ; 
mais  le  colosse  moscovite  n'en  restait  pas  moins  de- 
bout ;  il  fallait  l'atteindre  et  se  mesurer  avec  lui. 

Un  grand  conseil  fut  réuni.  Les  généraux  et  les 
amiraux  y  donnèrent  successivement  leur  avis.  On 
convint  d'aller  chercher  les  Russes  chez  eux  et  de 
s'emparer  de  leur  citadelle  maritime,  Sébastopol,  sur 
les  murs  de  laquelle  Catherine  II  avait  fait  inscrire 
ces  mots  fastueux  :  «  C'est  ici  la  porte  qui  conduit  à 
c  Byzance.  » 
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«  Ce  sera,  si  l'on  veut,  une  audacieuse  entreprise, 
écrivait  le  maréchal  à  son  frère,  on  en  aura  peu  vu 
de  plus  vigoureuses,  de  plus  énergiques  ;  mais  est-il 
possible  d'admettre  que,  devant  un  ennemi  qui  se 
retire  et  vous  brave,  deux  belles  armées,  deux  belles 
flottes  resteront  inactives  et  se  laisseront  dévorer  par 
les  fièvres.  » 

Cependant  comme  Texécuticn  exigeait  des  prépa- 
ratifs immenses,  et  que  d'ailleurs  il  importait  de  dis- 
traire les  troupes  et  de  donner  au  courage  un  but 
immédiat,  on  essaya  d'une  excursion  armée  dans  la 
Dobrutscha.  Dix  milles  Russes  y  demeuraient  embus- 
qués avec  trente-cinq  pièces  de  canon.  Pourquoi  ne 
point  essayer  contre  eux  ses  forces  et  s'exercer  ainsi 
à  la  victoire? 

La  division  Ganrobert  fut  commandée  pour  tenter 
cette  épreuve,  et  le  général  Yussouf  reçut  l'ordre  de 
la  soutenir  avec  trois  mille  chevaux.  Le  général  Gan- 
robert n'était  point  là  pour  entraîner  ses  hommes  et 
leur  communiquer  cette  force  morale  dont  il  est  doué 
an  suprême  degré.  Le  maréchal  avait  eu  besoin  de 
ses  lumières  pour  une  expédition  d'un  intérêt  ma- 
jeur ;  il  l'avait  envoyé  explorer  les  côtes  de  la 
Grimée  et  découvrir  le  point  favorable  au  débar- 
quement. 

Vous  dire  ce  que  nos  soldats  eurent  à  endurer  dans 

ces    steppes  à    perte  de  vue,   couvertes  de  longues 

herbes,  de  chardons,  de  plantes  de  toute  nature,  qui 

-nr  montaient  jusqu'à   la  ceinture  et  gênaient  leur 

:        -h^    serait  l'objet  d'un  livre  entier. 

)  jour,  un  engagement  eut  lieu.  Le  ca- 
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pitaine  du  Preuil  y  fut  cerné  par  wn  estadrrn  de  lan- 
ciers russes;  son  cheval  fut  Iné;  liii-mênje  reçut  neuf 
coups  de  lance  ;  mais  ses  hommes  parviureut  à  le 
dégager. 

Les  Russes  se  retirèrent  laissant  une  vingtaine  de 
morts. 

Après  cela,  vint  cet  ennemi  anqnel  nulle  puissance 
humaine  ne  pourrait  résister:  le  choléra,  déjà  si  cruel 
à  Gallipoli,  si  terrible  à  Varna,  exerça  de  nouvelles 
fureurs  contre  la  petite  armée  de  la  Dobrutsctia.  Un 
des  témoins  oculaires  m*a  communiqué  cette  triste 
page  de  ses  notes  ;  «  —  Morts  et  mourants  étaient  en- 
tassés sous  des  tentes;  l'artillerie  ennemie  n'avait 
pas  grondé  et  cependant  les  cadavres  jonchaient  le 
sol  ;  les  fosses  se  creusaient,  les  terres  remuées  ré- 
pandaient à  Tmiiui  des  émanations  pestileuiielles  ; 
souvent  les  bras  qui  enir'ouvraient  la  terre  s'arrê- 
taient avant  d'avoir  fini  leur  œuvre. et  celui  qui  tenait 
la  pioche  s'étendait  silencieusement,  pour  ne  plus  se 
relever,  sur  le  bord  de  la  fosse  enlr' ouverte.  Ceux  qui 
vivaient  encore  étaient  chargés  sur  des  chevaux  ou 
portés  à  bras  parles  soldats  ;  les  attelages  d'artillerie 
étaient  encombrés  de  malades.  » 

La  triste  nouvelle  en  étant  parvenue  au  quartier 
général,  le  noble  Canrobert,  qui  arrivait  de  sa  mis- 
sion, ne  put  résister  aux  élans  de  son  âme  sympa- 
thique, qui,  sans  calculer  avec  le  danger  personnel, 
l'entraînait  vers  sa  division  souffrante. 

Lorsqu'il  arriva,  ses  oreilles  entendirent  un  long 
gémissement,  ses  yer.x  rencontrèrent  le  spectacle  de 
centaines  de  jeunes  hommes  luttant  avec  l'agonie,  et 
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c'était  là  «  sa  belle  division,  si  fière,  si  martiale,  qu'il 
avait  quittée,  peu  de  jours  auparavant,  pleiue  d'ani- 
mation, de  vie  et  de  bouillante  ardeur. 

c  Sans  prononcer  un  mot,  il  joignit  les  mains,  et 
les  officiers  qui  l'entouraient  virent  des  larmes  rouler 
dans  ses  yeux.  Puis  il  se  mit  à  parcourir  le  camp, 
parlant  aux  uns,  relevant  le  courage  des  autres,  rani- 
mant les  malades  par  l'espoir  de  prochains  combats, 
se  penchant  sur  tous  ceux  qui  allaient  mourir.  » 

Alors,  pour  relever  les  courages,  il  dicta,  avec  son 
cœur,  cette  belle  proclamation  : 


<  Soldats  I 

«  La  Providence,  en  vous  envoyant  ce  fléau,  a 
voulu  éprouver  votre  courage,  votre  résignation.  Ces 
vertus  de  l'homme  de  guerre  ont  été  chez  vous  au- 
dessus  du  mal,  dont  il  lui  a  plu  de  vous  frapper.  A 
l'exemple  de  vos  pères,  à  Jaffa,  vous  avez  moatré  de- 
vant le  choléra  le  même  front  serein  qui  rendit  les 
glorieux  vainqueurs  des  Pyramides  et  du  Mont- 
Thabor  encore  plus  grands  devant  la  peste,  qu'ils  ne 
l'avaient  été  devant  l'ennemi,  et  attira  sur  eux  l'ad- 
miration de  l'histoire. 

«  Je  vous  remercie,  mes  camarades,  de  votre  dé- 
vouement.J'en  rends  compte  à  votre  général  en  chef, 
dont  la  .sollicitude  vous  suit,  et  qui,  après  avoir 
pourvu  à  vos  besoins  matériels,  m'écrivait:  «Je  vous 
loue  du  Cdlme  et  de  l'ordre  qui  ont  régné  dans  votre 
colonne  au  milieu  des  circonstances  difficiles,  où  se 
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révèle  la  véritable  valeur  de  ceux  qui  commandent  et 
de  ceux  qui  obéissent. 

«  Chefs  et  soldats,  vous  avez  été  ce  que  vous  serez 
toujours,  les  enfants  d'élite  de  la  France,  fermes  de- 
vant le  danger,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente, 
et  sans  cesse  prêts  à  donner  à  votre  patrie  une  exis- 
tence qui  lui  appartient  et  qui  est  entre  les  mains  de 
Dieu. 

«Sous  peu,  nous  aurons  gagné  des  contrées  saines, 
où  votre  santé  sera  complètement  rétablie,  et,  après 
les  regrets  donnés  à  nos  compagnons  qui  ont  suc- 
combé, il  ne  nous  restera  plus  de  ces  mauvais  jours, 
que  le  souvenir  des  vertus  qu'ils  ont  fait  ressortir  en 
vous,  vertus  qui  font  l'orgueil  et  la  consolation  de 
votre  général,  et  sont  le  sûr  garant  de  vos  prochains 
succès  contre  l'ennemi.  » 

Avec  des  peines  infinies,  le  général  fit  transporter 
les  malades  et  ramena  les  débris  de  sa  division  jus- 
qu'à Varna,  où  le  fléau  continuait  à  sévir.  La  flotte 
elle-même  était  frappée,  et  le  pont  des  navires  était 
couvert  d'agonisants. 

A  tant  de  désastres,  Tincendie  vint  ajouter  ses  ra- 
vages. Ecoutez-en  le  récit  officiel. 

«  Le  10  août,  à  sept  heures  du  soir,  le  feu  se  dé- 
clara dans  la  rue  Marchande  de  Varna.  L*incendie  se 
pro  pagea  rapidement,  dévorant  toutes  les  construc- 
tio  ns  en  bois.  Bientôt  alimenté  par  les  matières  in- 
llammables  qu'il  rencontrait, esprits,  huiles,  liqueurs, 
il  prit  des  proportions  effrayantes  ;  d'immenses  gerbes 
de  flammes  s'élevaient  vers  le  cI-jI  iivec  d'épais  toar- 
billons  de  fumée. 
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«  Des  camps  environnants,  on  aperçut  une  clarté 
ioudaine  envahir  l'horizon  et  envelopper  la  ville 
comme  d'un  manteau  de  feu.  Des  bataillons  accou- 
rurent de  toutes  parts  au  secours  de  la  ville  incen- 
diée, pendant  que  dans  l'intérieur,  les  troupes  résis- 
taient pied  à  pied  avec  une  énergie  désespérée  au 
torrent  de  flammes  qui  avançait  toujours  vers  les 
poudrières. 

«  Généraux  et  soldats  étaient  mêlés  dans  cette  lutte 
terrible  ;  et  l'on  voyait  passer  à  travers  des  lueurs 
sinistres,  les  marchands  emportant  dans  leur  fuite  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux. C'était  un  tumulte  de 
cris,  de  gémissements  dominés  tout  à  coup  par  le 
bruit  des  toitures  enflammées  qui  s'eSondra  ient  avec 
fracas,  lançant,  comme  le  cratère  d'un  volcan,  des 
nuées  d'étincelles.  Le  plus  eflroyable  des  désastres 
était  imminent  ;  les  poudrières  se  trouvaient,  pour 
ainsi  dire,  cernées  par  ce  réseau  de  flammes,  et  les 
munitions  pour  toute  la  guerre,  étaient  là  I...  huit 
millions  de  cartouches. 

«  De  longues  toiles,  que  des  canonniers  mouillaient 
incessamment,  avaient  été  étendues  sur  les  toits  ;  car 
des  brandons  enflammés  y  tombaient  à  chaque  ins- 
tant. 

«  Cependant  les  troupes  arrivent  des  camps  exté- 
rieurs ;  le  général  Bosquet  est  à  son  poste  avec  elles. 
Le  maréchal  est  sur  les  lieux,  ainsi  que  les  généraux 
Martimprey,  B  zot  et  Thiry;  tous  enfin  sont  là,  en- 
courageant du  geste  et  de  la  voix  les  travailleurs  qui 
abattent  les  murs  à  coups  de  haches  et,  avec  unô 
énergie,  un  courage,  un  dévouement  indicible,  sem- 
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blent  preudre  l'inceadie  corps  à  corps  et  lutter  avec 

lui. 

«  O'iatre  fois  le  maréchal,  désespéré,  épouvanté  de 
cet  atîreux  désastre  qui  allait  anéantir  une  partie  de 
son  armée  sous  les  ruines  de  la  ville,  eut  la  pensée  de 
sonner  la  retraite. 

«  Mais  D.eu  m'a  inspiré,  écrit-il,  j'ai  résisté,  j'ai 
lutté,  j'ai  envoyé  mes  adieux  à  tous,  et  j'ai  attendu. 

«  La  pensée  ne  peut  se  rendre  compte  des  résultats 
qw  pouvait  entraîner  cette  eflroyable  catastrophe. 
C'eût  été  la  ruine,  lanéantissement  de  tout,  la  tête  de 
l'armée,  les  chefs  valeureux  dont  s'honore  le  pays,  et 
qui  avaient  appris  par  tant  d'années  de  combats  et  de 
rudes  épreuves  à  commander  les  autres,  eussent  été 
engloutis  dans  cet  abîme  de  feu.  Aux  lueurs  des  flam- 
mes qui  s'élançaient  menaçantes,  apparaissaient  leurs 
visages  calmes  et  impassibles;  ils  dirigeaient  les  tra- 
vaux, arrêtaient  le  désordre,  empêchaient  la  terreur. 

«  Il  y  eut  un  moment  de  cruelle  angoisse  :  ce  fut 
celui  où  les  travailleurs,  qui  sapaient  à  la  hache  une 
dernière  maison  touchant  presque  à  notre  magasin  à 
poudre,  furent  rejoints  par  le  feu  ;  s'ils  fuyaient  tout 
était  perdu,  mais  les  officiers,  eux  aussi,  avaient  la  ha- 
che en  main  et  frappaient  les  murailles  en  désespérés. 
Enfin,  un  grand  bruit  se  fait  entendre,  les  travailleurs 
s'éloignent  à  la  hâte  ;  la  maison  se  balance  un  instant 
sur  elle-même,  puis  s'écroule.  Dès  lors  le  danger  n'é- 
tait plus  imminent.  Les  m^igasins  étaient  dég.igés,  on 
était  maître  du  l'en  ;  il  était  cinq  heures  du  matin.  Dix 
heures  de  lutte  incessante,  dix  heures  de  mort  cer-^ 
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t  Le  septième  de  Varna  n'existait  plus  ï 

«  Le  lendemain,  dans  la  partie  brûlée  de  la  ville, 
Tincendie  durait  encore.  Cinq  jours,  les  débris  fumè- 
rent et  les  flammes  que  l'on  croyait  étonfiées  reparaif- 
saieot  par  instants  au  milieu  des  décombres  amoa- 
celés. 

«  Pendant  cette  fatale  nuit,  une  partie  de  Tarméo 
anglaise  avec  ses  chefs  lutta  contre  le  feu,  côte  à  côte 
avec  nos  soldats.  Même  courage,  même  dévouement, 
même  abnégation. 

«  Leurs  pertes  furent  pins  sensibles  que  les'nôtres, 
deux  de  leurs  grands  magasins  furent  entièrement 
détruits.  De  notre  côté,  nous  avons  perdu,  par  suite  de 
l'incendie,  plusieurs  dépôts  de  régiment  et  quelques 
magasins  sans  très-grande  importance.  »  (Bazan- 
court.) 

Ainsi  les  épreuves  surgissaient  de  partout;  et  bien 
des  hommes  consternés  se  demandaient  en  France  et 
ailleurs,  si  ce  n'était  pas  folie  de  continuer  la  guerre 
dans  de  telles  conditions. 

Un  nouveau  conseil  de  guerre  eut  lieu  ;  et  le  maré- 
chal de  Saint-Arnaud  rendit  compte,  en  ces  termes, 
au  ministre  de  la  guerre,  de  la  décision  prise  à  l'una- 
nimité: 

a  A  peine  les  armées  alliées  étaipnt-elles  débar- 
quées à  Gallipoli,  disait  le  maréchal,  que  la  défense 
héroïque  deSilistrie  prolongeait  la  lutte  sur  le  Danube, 
au  lieu  de  la  transporter  au  centre  de  l'empire  otto- 
man. Les  généraux  en  chef  crurent  qu'ils  auraient  la 
temps  d'arriver  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  pour  sau- 
ver peut-être  la  ville  assiégée,  ou  du  moins  venir  en 
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aide  à  Tarmée  turque,  que  les  forces  russes  mena- 
çaient d'écraser.  L'imminence  du  péril  commandait 
cette  décision,  comme  aussi  le  devoir  des  deux 
nations,  qui  avaient  réuni  leurs  drapeaux,  pour 
protéger  l'inlégralité  de  TEmpire^Ottoman.  Le  courage 
de  la  défense  et  l'arrivée  des  armées  alliées  firent 
lever  aux  Russes  le  siège  de  Silistrie. 

«  Poursuivre  l'ennemi  dans  un  pays  ravagé  et  in- 
fecté d«  maladies  pestilentielles,  eût  été  un  désastre 
certain. 

«  Pour  la  possibilité  d'une  campagne  au  delà  du 
Danube  et  sur  le  Prutb,  il  eût  fallu  la  coopération  ac- 
tive, réelle  de  l'Autriche,  dont  les  indécisions  perpé- 
tuelles avaient  créé  aux  généraux  en  chef  des  diffi- 
cultés sans  nombre. 

«  L'inaction  était-elle  possible  aux  deux  armées 
campées  à  Varna?  Cette  inaction  ne  pouvait-elle  pas, 
ne  devait-elle  pas  amener  le  découragement  au  milieu 
des  épreuves  qui  leur  étaient  peut-être  réservées  si 
loin  de  la  patrie?  ni  l'honneur  militaire,  ni  l'intérêt 
politique  ne  la  permettaient.  Il  fallait  forcer  l'ennemi 
à  nous  craindre.  La  Grimée  était  devant  nous  comme 
un  gage.  Frapper  la  Russie  dans  la  Crimée,  l'atteindre 
jusque  dans  Sébastopol  ;  c'était  la  blesser  au  cœur. 

«  En  présence  de  ces  faits,  les  généraux  en  chef  des 
deux  armées  et  les  amiraux  des  deux  flottes  ;  après 
avoir  discuté  les  chances  favorables  ou  opposées,  ré- 
solurent d'entreprendre  l'expédition  de  Grimée. 

«  Depuis  cette  décision,  les  calamités  les  plus  fa- 
i"ales  semblent  s'être  réunies  pour  s'opposer  à  notre 
entreprise:   un  terrible  fléau  s'est  abattu  sur  nous,  et 
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a  jeté  la  mort  dans  nos  rangs.  Le  feu  a  anéanti  une 
partie  de  nos  approvisionnementi  et  de  ceux  de  nog 
alliés,  la  saison  déjà  avancée  nous  menace;  mais  la 
force  inébranlable  de  la  volonté  et  l'énergie  du  cœur 
triomphèrent  de  tous  ces  obstacles.  Les  préparatifs 
s'achèvent  ;  vers  la  fin  du  mois,  les  troupes  seront 
embarquées;  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  elles  débarque- 
ront bientôt  en  Crimée,  sur  le  sol  même  de  la  Hussie. 

«  Certes,  nos  ressources  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
complètes  que  l'on  aurait  pu  le  désirer,  ncfus  n'aToni 
pas  une  armée  très-nombreuse  ;  le  courage  &i  Télau 
des  troupes  en  décupleront  le  nombre  ;  rien  n'est  im- 
possible à  des  soldats  comme  les  nôtres  et  à  l'union 
fraternelle  des  deux  nations. 

«  Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  raisons,  tels  sont 
les  malheurs,  telles  sont  les  nobles  aspirations  qui 
ont  fait  diriger  nos  efforts  vers  la  terre  de  Crimée. 

«  Espérons  que  la  Providence  ne  nous  a  pas  amenés 
jusqu'ici  pour  nous  y  faire  trouver  un  tombeau  ou  la 
captivité.  Nos  troupes  sont  merveilleusement  dispo- 
sées, et  j'espère  pouvoir  bientôt  vous  dire  qu'elles 
n'ont  pas  menti  à  leur  vieille  réputation  de  bravoure- 

c  Adieu.  » 


TROISIÈME  LETiriB 

IMBAHQUEMENT  ET   DÉBARQUExMENT.   —    BATAILLE 
DB    L  AL&IA. 

A  M.  LE  COMTE  DE*»* 

Octobre,  1854. 

0«e  je  regrette,  mon  cher  ami,  de  n'être  pas  arrivé 
assez  tôt  pour  assister  à  l'embarquement  de  l'année 
k  Varna,  à  son  débarquement  à  Oid-Fort,  et  surtout 
à  la  bataille  de  l'Aima  I  Tous  les  cœurs  sont  encore 
dans  l'exaltation  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ce 
qu'on  m'en  raconte  me  remplit  d'émotion  et  de  joie. 

Fatiguées  par  les  maladies  et  la  mort  de  tant 
d'hommes,  nos  troupes  se  sentaient  dévorées  du 
besoin  de  changer  de  place  et  d'agir  ;  aussi  fût-ce 
avec  un  enthousiasme  frénétique  qu'elles  accueil- 
lirent la  proclamation  dans  laquelle  Le  maréchal  leur 
disait . 

«  L'heure  est  venue  de  combattre  et  de  vaincre. 
L'ennemi  ne  nous  a  pas  attendus  sur  le  Danube.  Ses 
Colonnes  démoralisées,  détruites  par  la  maladie, 
s'éloignent  péniblement.    C'est  la  Providence,  peut- 
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être,  qui  a  voulu  nous  épargner  l'épreuve  de  ces 
contrées  malsaines  ;  et  c'est  elle  aussi  qui  nous  ap- 
pelle en  Crimée,  pays  salubre  comme  le  nôtre,  et  à 
Sébastopol,  siège  de  la  puissance  russe,  dans  ces 
murs  où  nous  allons  chercher  ensemble  le  gage  de  la 
paix  et  de  notre  retour  dans  nos  foyers.  L'entreprise 
est  grande  et  digne  de  vous.  Vous  la  réaliserez  à 
l'aide  du  plus  formidable  appareil  militaire  et  mari- 
time qui  se  vit  jamais.  Lps  flottes  alliées,  avec  leurs 
3,000  canons  et  leurs  '^S  000  matelots,  vos  émules  et 
vos  compagnons  d'armes,  porteront  sur  la  terre  de 
Crimée  une  armée  anglaise,  dont  vos  pères  ont  appris 
à  respecter  la  haute  valeur,  une  division  choisie  de 
ces  soldats  ottomans  qui  viennent  de  faire  leurs 
preuves  à  vos  yeux,  et  une  armée  française  que  j'ai 
le  droit  et  l'orgueil  d'appeler  l'élite  de  notre  armée 
tout  entière. 

«  Je  voi-  là  plus  que  des  gages  de  succès,  j'y  vois 
le  succès  lui-njême.  » 

Eu  entendant  ces  paroles,  les  soldats  oublièrent  le 
passé  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir.  Il  pouVcdi  êtie 
dur,  cet  avenir,  car  l'été  finissait  et  le  souvenir  des 
neiges  de  la  Russie  rougies  p-tr  le  sang  de  la  grande 
armée  se  dressait  comme  une  menace,  mais,  au  delà 
du  péril,  on  entrevroyait  la  victoire,  et  que  ne 
ferait-on  pas  faire  à  nos  soldats  par  la  pruinesse 
d'une  vi('toire  ! 

Lors  j ne  Tescadre  fut  prête  et  les  troupes  réunies  à 
ri  e  des  Si-rpents,  un  dit  que  rien  n'égalait  la  majesté 
de  c<-lle  triple  flotte  franc  .ise,  anglaise  et  ottomane 
accueillant  les  trois  aruiees,   les    recevant  dans   ses 
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flancs  dilatés  et  déployant  ses  voiles  pour  cingler 
vers  la  nouvelle  terre  promise. 

Le  débarquement  sur  la  plage  de  Old-Fort  ne  fat 
pas  moins  beau.  La  marine  se  montra  supérieure  à 
sa  réputation  déjà  si  bien  établie.  On  regarde  comme 
une  sorte  de  merveille  la  précision  avec  laquelle  nos 
matelots  débarquèrent  en  quelques  heures,  hommes, 
chevaux,  artillerie  et  munitions  de  guerre. 

C'était  le  13  septembre,  à  sept  heures  du  matin. 
Le  vaissefiu  la  Ville  de  Paris^  que  montait  le  maré- 
chal, laissa  tomber  ses  ancres.  Navires  de  toute  gran- 
deur couvraient  la  mer.  Un  silence  absolu  régnait  par 
ordre  supérieur.  Debout  sur  le  pont,  officiers  et  sol- 
dats regiid aient  le  rivage.  On  les  vit  tomber  à  ge- 
noux :  les  aumôniers  donnaient  une  absolution 
générale  à  ces  hommes  qui,  peut-être,  allaient 
mourir.  \i\  puis  ils  se  relevèrent.  L'amiral  Hamelin 
fit  arboitr  la  flamme  dont  l'apparition  devait  être 
le  signal  du  mouvement.  Aussitôt  la  première  divi- 
sion s'él*iïice.  Des  chalands  nombreux  la  portent  vers 
la  terre.  A  huit  heures  trente  minutes,  elle  posait  le 
pied  sur  le  sol  ennemi.  Chaloupes,  canots-tambours, 
canots  oïdinaires,  chalands,  yoles  remplis  de  soldats, 
vont  des  vaisseaux  à  la  terre  et  de  la  terre  aux  vais- 
seaux avec  une  rapidité  prodigieuse.  A  midi  trois 
quarts,  trois  divisions,  avec  leur  artillerie,  couvrent 
Vb  rivage.  A  deux  heures,  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  débarque  lui-même  avec  son  état-major  et 
félicite  l'armée  par  cette  proclamation  :  «  Soldats, 
«  à  ce  moment,  où  vous  plantez  vos  drapeaux  sur  la 
«  terre  de  Grimée,  vous  êtes  l'espoir  de  la  France  j 
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«  dans  quelques  jours,  vous  ea  serez  l'orgueil.  » 

C'est  fait  I  L'armée  française  a  pris  possession  de  la 
terre  ennemie.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  vaincre  ou  à 
mourir.  Espérons  qu'elle  vaincra. 

Le  19  septembre,  nos  colonnes  s'ébranlèrent  et  s^ 
mirent  en  marche  dans  la  direction  de  Sébastopol. 

Le  général  Canrobert  marchait  à  l'avant-garde. 
C'était  bien  la  vraie  place  de  l'intrépide  soldat 
d'Afrique  ;  à  la  tête,  toujours  à  la  tête  ;  partout  où 
il  y  avait  danger,  partout  où  il  s'agissait  d'entraîner 
le  soldat  par  l'exemple  de  la  valeur. 

Il  fallait  traverser  un  pays  aride,  pierreux,  coupé 
de  dunes  sablonneuses  ou  de  tertres  peu  élevés,  sans 
ressources  d'aucune  sorte.  La  flotte  suivait  les  côtes 
pour  fournir  les  vivres  et  soutenir,  au  besoin,  l'armée 
de  son  artillerie  puissante. 

Dès  le  lendemain,  nos  vaillants  hommes  se  trou'- 
vèrent  en  face  d'un  obstacle  formidable.  Les  Russeï 
barraient  le  chemin.  Ils  s'étaient  groupés  sur  une 
hauteur  presque  inaccessible.  Des  troupes  de  ligne 
nombreuses,  une  artillerie  puissante  couronnaient 
les  crêtes.  Devant  eux,  un  ravin  profor.^,  boisé, 
coupé  de  maisons  et  de  palissades  ;  au  fond  du  ravin, 
une  rivière,  l'Aima,  dont  les  bords  escarpés  et  den- 
telés étaient  jonchés  d'arbres  abattus  et  entassés  avec 
un  savant  désordre.  A  la  gauche,  des  rochers  abrupts, 
le  pied  baignant  dams  la  mer,  formaient  un  rempart 
naturel.  Vers  la  droite,  la  nature  avait  multiplié  les 
monticules,  les  étroites  vallées,  les  impasses  de  toate 
sorte  :  et  l'art  militaire  était  venu  en  aide  à  la  natura 
avec  ses  moyens  prodigieux. 
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i)>i  haut  de  leurs  positions,  les  Russes  nons  dnmi- 
naijii!,  du  le  maréchal,  «  au  point  qu'ils  pouvaient 
«  nouj  compter  homme  par  homme.  » 

Devant  eux,  le>  Fiançais,  qui  occupaient  le  centre  ; 
et  puis  les  Auyl  ds  chargés  de  forcer  leur  aile  droite  : 
Enfin  par  deirière,  les  Turcs  formant  la  réserve. 

A  01. ze  heures,  ils  ouvrirent  au-dessus  de  nos  têtes 
un  feu  d'artillerie  qui  retombait  en  pluie  de  fer  et  de 
ftu  ;  et,  daus  le  premier  moment,  on  eût  pu  croire 
que,  sans  exposer  la  vie  d'un  seul  des  leurs,  sans 
faire  un  pas  en  avant,  ils  nous  écraseraient,  nous 
D-oieraienl  et  nous  réduiraient  à  néant. 

Mais  ils  u'avaient  pas  compté  avec  la  valeur  fran- 
cpise. 

Ils  s'étaient  crus  inexpugnables  sur  la  gauchp,  et 
ri'avaitmi  même  pas  songé  à  s'y  pré;nunir.  Le  maré- 
chal l'avait  remarqué,  et  il  avait  résolu  de  tenter  un 
de  Ces  coups  audacieux  qu'on  ne  rdcommence  pas 
deux  fois  et  qui  lui  étail  impossible  s'il  n'eût  ren- 
contré sous  sa  main  un  chef  et  des  soldats  d'une  na- 
ture exceptionnelle.  Par  ses  ordres,  le  général 
Bosquet  s'élance  au  plus  extraordinaire  des  assauts. 
Djs  troupes  de  choix  volent  sur  ses  pas.  «  Bientôt, 
«  c'est  merveille,  raconte  un  témoin  oculaire,  de  voir 
«  nos  hommes  escaladant  ces  pics  inaccessibles,  s'ac- 
«  crochaat  à  tout,  grimpant  comme  des  fourmis.  » 
C*^pendant,  arrives  sur  le  plateau,  ils  seront  peut-être 
rejetés  à  la  mer  s'ils  ne  sont  ap'juyés  par  une  artil- 
lerie puissante.  Eh  I  bien,  voici  l'artillerie  qui  s'en- 
gage daus  ces  sentiers  impraticables.  Les  chevaix 
griinpeut  à  pic.  Les  canonniers  poussent  aux  roues. 
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soutiennent  la  pièce  qui  penche  vers  le  précipice, 
jeîtent  des  cordes  à  celle  qui  vient  derrière  eux  et 
q'i'en traîne  son  poids.  Le  P.  Parabère  est  avec  nos 
artilleurs  ;  son  cheval  avait  été  tué  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  ;  il  est  monté  sur  un  caisson  ;  il  est  sur  le 
plateau  en  même  temps  que  les  zouaves,  les  chas- 
seurs à  pied  et  les  régiments  '*3  ligne,  prêt  à  donner 
Tabsulution  aux  mourants.  Le  prince  Mensohicoff 
a  vu  nos  zouaves,  et,  trompé  par  le  costume,  il  a  cru 
avoir  seulement  affaire  à  des  Turcs  et  ne  s'en  est 
point  ému.  Déception  1  Nos  hommes  chargent  à  la 
baïonnette  avec  cette  furia  francese  déjà  connue  du 
temps  de  César.  L'artillerie  les  seconde,  prend  les 
Russes  en  écharpe  et  fauche  dans  le  champ  de  la 
mort,  couchant  les  blessés  sur  ceux  qui  expirent, 
entassant  les  cadavres  plus  nombreux  que  les  ge^-bes 
au  jour  de  la  récolte. 

Les  Russes  ont  compris  que  la  position  n'est  plus 
tenable.  Aussi  bien,  notre  armée  du  centre  mon'-e 
comme  le  flot  d'une  mer  en  courroux  s'élève,  meiiacô 
se  heurte  contre  les  hautes  tours,  les  fortes  mu- 
railles, les  chênes  séculaires,  qu'elle  brise  et  renverse 
avec  fracas.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  reçoivent  avec 
leur  intrépidité  connue  les  plus  terribles  dpcharges 
de  mitraille  et  de  mousqueterie.  Engagés  dans  des 
fondrières  jusqu'à  la  ceinture,  gênés  dans  leur  mar- 
che par  des  fourrés  et  des  arbres  renversés,  ils  avan- 
cent avec  peine,  m.iis  ils  avancent  sûrement  ;  chacun 
de  leurs  pas  est  une  victoire;  ils  r.e  reculeront  pas. 
A  cette  vue,  le  prince  MenschicofI  descend  de  la 
tour  d'un  lélégiaph©  d  où  il  avait  espéré  diriger  la 
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bataille  et  commander  la  victoire  ;  il  donne  l'ordre 
de  la  retraite  ;  ses  troupes  se  précipitent  en  dé- 
sordre ;  Français  et  Anglais  couvrent  le  plateau,  se 
donnent  la  main  et  s'embrassent,  en  poussant  des 
hourras  frénétiques.  La  victoire  est  complète  :  et, 
ie  soir  même,  le  maréchal  peut  écrire  à  Paris  :  «  Ma 
«  tente  est  sur  l'emplacement  même  de  celle  qu'oc- 
«  cupait  le  prince  MenschicofT,  qui  se  croyait  si  sûr 
0  de  nous  arrêter  et  de  nous  battre,  qu'il  avait  laissé 
«  sa  voiture.  Je  l'ai  prise  avec  son  portefeuille  et  sa 
«  correspondance  :  Je  profiterai  des  renseignements 
«  précieux  que  j'y  trouve.  » 

On  coucha  sur  le  champ  de  bataille. 

La  journée  du  lendemain  fut  consacrée  à  rendre  aux 
worts  les  derniers  devoirs,  à  relever  les  blessés,  à  les 
embarquer  pour  Constantinople,  où  des  médecins  et 
des  sœurs  de  charité  les  attendaient  pour  les  consoler 
et  les  guérir. 

On  dit  que  la  marche  depuis  TAlma  jusqu'à  Sébas- 
topol  fut  assez  pénible. 

Pendant  un  jour  entier,  on  fut  privé  d'eau  :  les 
Russes  avaient  comblé  les  puits  avec  de  la  chaux  et 
du  fumier. Les  chevaux  de  transport  manquaient  aussi. 
rJependant  tout  n'a  pas  été  souffrances.  Il  y  a  eu  de 
joyeuses  étapes.  On  a  savouré  des  fruits  et  surtout 
du  raisin  en  abondance  dans  les  vergers  et  dans  les 
vignes.  Quelques  zouaves  ont  découvert  certaines 
caves  où  les  vins  Ans  étaient  en  quantité  plus  consi- 
dérable que  les  vins  communs  ;  or,  je  vous  laisse  à 
duviner  si  les  tonneaux  sont  restés  pleins  !  Et  puis 
d'immenses  potagers  se  sont  rencontrés  très-garnis 
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de  toute  espèce  de  légumes  destinés  à  l'alimeiUatici 
de  Sébastopol.  Les  choux  surtout  étaient  innom- 
brables. «  Oh!  monsieur  l'abbé,  me  disait  ce  m.iù.i 
un  gaillard  qui  s'en  léchait  encore  les  barbiche?, 
quelle  bosse  de  choux  nous  nous  sommes  donnée  ! 
Pour  ma  part,  j'ai  changé  cinq  fois  de  chou  avant 
de  me  décider  à  commencer  ma  soupe.  J'en  cueillais 
un  que  je  mettais  sur  mon  dos  ;  et  puis  j'en  trouvais 
un  plus  beau,  et  puis  un  autre  encore.  Chaque  fois, 
je  jetais  ma  charge  pour  la  remplacer  par  quelque 
chose  de  mieux.  Quand  j*y  pense  !»  Et  en  même 
temps,  il  faisait  claquer  ses  doigts  à  la  façon  du  g.i- 
miii  de  Paris.  Qaatre  bons  réjouis  avaient  découveit 
uii  char  à  bancs  assez  coquet.  Ils  y  avaient  attel*^ 
des  chevaux,  et  couraient  partout  en  criant  :  a  Ver- 
sailles !  Saint-Gloud  1  un  lapin  I  encore  un  po-ar 
Sceaux...  »  Bref,  on  s'amusait  comme  aux  Champs • 
Eiyséesouàlafoire  de  Saint-G-ermain,  sans  penser  aux 
so.:iîrances  de  la  veille  ni  à  celles  du  lendemain.  C'eb; 
le  caractère  du  soldat  français  dans  toute  sa  vérité. 

Ilaûn,  on  arriva  ;  c'était  l'essentiel. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Je  ne  sais  plus  rien.  Je  vouî 
ai  raconté  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  d'intéressai*^ 
sur  les  premiers  efforts  de  notre  belle  année,  o 
regrette  que  ma  plume  n'ait  pu  dépeindre  de  si  belles 
actions  avec  un  talent  digne  d'elles.  Mais,  so.is  uce 
petite  tente,  dans  une  position  fort  gênée,  la  verve 
s'endort,  les  doigts  s'engourdissent,  et  le  récit  du 
narrateur  reste  sans  vie  et  sans  couleur.  Vous  m'ei- 
cuserez  donc,  et  vous  croirez  à  tout  mon  désir  de  vous 
être  agré^ible.  Adieu. 


ir^ 


QUATRIÈIME  LETTRE 


LA    CRIMÉE.   —   SÉBASTOPOL.    —  LE   COMMENCEMENT    Dli 
OPÉRATIONS   DU   SIEGE, 

A  M.  LE  COMTE  DE**» 


Devant  Sébastopol. 
Octobre  1854. 


Ne  TOUS  semble-t-il  pas  étrange,  mon  cher  ami, 
M  l'une  expédition  dirigée  contre  la  Russie  choisisse 
hi   Crimée  pour  théâtre  de  ses  opérations. 

La  Crimée  rappelle  les  Tartares  et  des  noms  de 
lois  tels  que  Séliai-Guerray,  Alim,  Krim  ou  Khan. 

Ce  pays,  en  effet,  n*est  pas  une  ancienne  possession 
de  la  Russie. 

Il  a  son  histoire  propre,  et  les  czars  y  entrent  pour 
una  parii  minime. 

Les  plus  anciens  peuples  qui  l'aient  habitée,  dit 
\e  S(5gur,  ou  du  moins  ceux  dont  la  mémoire  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  sont  les  Kimères  ou  Kimbres, 
•*;*i.  *-nt  donné  leur  nom  au  Bosphore  Kimérien  ou 
Gin^mérien. 

«  Depuii,  k«  Scythes  s'emparèrent  des  plaines  > 
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mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  des  montagnes. 
Les  Kiraérieus  s'y  maintinrent  longtemps  sous  le 
nom  de  Taures,  d'où  vint,  à  la  presqu'île  le  nom  de 
Tauride. 

«  Le  commerce  y  attira  les  Grecs,  et,  six  cents  ans 
avant  Jésus- Christ,  les  Milésiens  établirent,  sur  les 
cô:es  orientales,  la  colonie  de  Panticapée,  aux  lieux 
où  se  trouvent  actuellement  Kertch,  et  Tiiéodosie. 

a  Les  Héracliens  du  Poat  fondèrent,  sur  la  côîe 
occidentale,  l'antique  Kherion  ou  Eupatoria.  Le^'l-recs 
de  Miîylene  établirent,  au  nord-est,  dans  le  Bosphore, 
et  près  de  l'embouchure  du  Kuban,  un  royaume  qui 
fleurit  sous  le  règne  de  Spartake,  prince  illustre,  alUé 
des  Athéuieus,  auquel  on  du;,  l'expulsion  complèie 
des  Scythes. 

«  Quatre  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Taures 
restés  dans  le  pays  s'accruieut,  combat. irent  les 
Grecs,  et  les  chassèrent  d'une  grande  partie  de  leurs 
possessions.  Mais,  cent  douze  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, le  fameux  Mithridate,  roi  du  Pont,  subjugua 
toutes  ces  nations  et  conquit  la  Tauride, 

«  Vaincu  à  son  tour  par  les  Piomains,  le  héros 
laissa  les  débris  de  son  trône  à  sou  lâche  sur,(:e5.'pur 
Pharnace,  qui  ne  put  ni  résister  à  ses  ennemis,  ni 
gouverner  ses  peuples,  ni  conserver  ses  États,  que  lui 
avaient  rendus  cependant  les  "Romains.  Et  pour  la 
première  fois  on  vit  alors  les  aigles  déployer  leurs 
ailes  en  Tauride. 

«  Les  Alaniens  ou  Alains,  peuple  barbare,  s'en  em- 
parèrent et  chassèrent  complètement  les  Taures. 

«  Qans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
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Goths  envahirent  ce  pays  et  furent  eux-mêmes  subju- 
gués par  les  Ongres  ou  Huns,  qui  achevèrent  de  dé- 
truire le  royaume  du  Bosphore. 

«  Au  septième  siècle,  les  Kozars  expulsèrent  les 
Grecs.  En  640,  l'empereur  grec  Théophile  réunit  à 
son  empire  la  Chersonèse,  ainsi  que  toutes  les  villes 
et  colonies  grecques  dont  les  débris  se  trouvaient  en 
Tauride  ;  mais  elles  furent  obligées  de  payer  un  tri- 
but aux  Kozars. 

«  Plus  tard,  divers  peuples  barbares,  les  Gomans, 
les  Petschenèques,  les  Polotzvisiens,  désolèrent  cette 
contrée  par  leurs  invasions  ;  enfin,  les  Tartares,  dans 
le  treizième  siècle,  devinrent  les  souverains  de  la  Tau- 
ride,  qu'ils  appelèrent  Krim  ou  forteresse. 

«  Leurs  tribus  errantes  occupèrent  le  grand  désert, 
tandis  que  Menguely-Guerray,  à  la  tête  des  tribus 
sédentaires,  jetait  les  fondements  du  royaume  des 
Khans  de  Crimée;  ils  résidaient  dans  une  ville  nom- 
mée Star-Krim,  ou  la  vieille  forteresse. 

«  Les  Grecs  et  les  Goths,  établis  dans  la  Crimée  y 
restèrent  tributaires  des  Tartares,  Eux  et  les  Vénitiens 
y  faisaient  un  grand  commerce  ;  mais  les  Génois,  fa- 
vorisés par  l'empereur  Michel  Paléologue,  le  leur  en- 
levèrent, et,  après  plusieurs  victoires  sanglantes,  se 
virent  si  puissants  qu'ils  s'afïranchirent  du  tribut  payé 
aux  Tartares. 

«  Cafîa,  Sondak  et  Balaclava  étaient  les  centres  et 
les  dé[ôts  de  leurs  immenses  richesses.  Cafîa  ou 
Thfcodosie  surtout,  fut  fameuse  dans  l'Orient  par  sa 
population  et  son  opulence  ;  mais,  à  la  fia  du  quin- 
ïticme  siècle,  les  Tartares,,  longtemps  afîaiblis  par  leurs 
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divisions,  se  réunirent,  et,  avec  le  secours  des  Turcs, 
anéantirent  la  puissance  des  Génois, 

«  Les  Turcs  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  les  maîtres 
de  toute  la  Crimée  ;  et  là,  comme  partout,  leur  do- 
mination couvrit  la  contrée  de  ruines,  en  exila  le 
commerce,  anéantit  l'agriculture  et  plongea  ce  mal- 
heureux pays  dans  des  ténèbres  plus  épaisses  que 
Celles  qui  l'enveloppaient  du  temps  des  Scythes  et  des 
Taures. 

«  En  1478,  Mahomet  II  avait  nommé  Khan  de  Cri- 
mée Menguely-Guerray,  descendant  de  Gengis.  Les 
princes  ou  Khans  de  cette  race,  presque  indépendants 
de  fait,  restèrent  cependant  toujours  vassaux  du 
Grand-Seigneur. 

a  Sélim-Guerray,  dix-neuvième  Khan,  fut  célèbre 
par  sa  vaillance  ;  il  battit  les  Autrichiens,  les  Polonais 
et  les  Russes  et  sauva  l'étendard  de  Mahomet.  Les 
janissaires  voulaient  le  faire  monter  sur  le  trône  de 
Constantinople  ;  il  le  refusa. 

«  Ce  fut  en  1736,  pour  la  première  fois,  que  les 
Russes,  conduits  par  le  maréchal  Munich,  entrèrent 
en  Crimée  et  la  dévastèrent, 

«  En  1757,  Ahm-Guerray,  détesté  de  ses  sujets,  fut 
renversé  du  trône  par  les  Nogais,  qui  nommèrent 
pour  Khan  Krim-Guerray,  remarquable  par  ses  vertus 
et  ses  talents. 

«  En  1764,  Krim-Guerray,  conduisit  cinquante 
mille  Tartares  contre  les  Russes  et  ravagea  la  Nou- 
velle-Servie  ;  un  médecin  perfide  l'empoisonna  à 
Bender. 

«  En  1771,  le  prince  Dolgorouki  et  les  Russes,  après 
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avoir  envahi  la  Grimée,  donnèrent  le  litre  de  Khan  à 
Saheb-G-aerray.  Celui-ci  céda  à  l'impératrice  les  villes 
de  Kertch  et  Kilbourn,  et  bientôt  les  Tares  rétablirent 
le  dernier  Khan  déposé. 

«  Après  plusieurs  combats,  le  frère  de  Saheb,  sou- 
tenu par  les  Russes,  reconquit  la  presqu'île,  qui  resta 
cependant  livrée  aux  guerres  civiles,  entretenues  par 
les  Russes. 

«  En  1779,  la  France  obtint  l'évacuation  de  la 
\  Grimée  par  l'armée  russe,  et  le  Khan  fut  obligé  de 
'  faire  confirmer  son  élection  par  le  Grand-Seigneur. 

«  Mais  les  dissensions  intéi'ieures  continuant  tou- 
jours, le  Khan  Sahim-Guerray,  dont  les  ports  étaient 
bloqués  par  les  vaisseaux  russes,  se  trouvant  sans 
défense  et  menacé  par  l'armée  du  prince  PoLemkin, 
descendit  du  trône  et  céda  à  Catherine  \1  la  Grimée, 
le  Kuban  et  Pile  de  Taman.  La  Porte,  abandonnée 
par  l'empereur  d'Autriche  et  par  le  roi  de  France,  se 
vit  forcée  d'y  consentir  et  de  consacrer  en  quelque 
sorte  la  suprématie  de  la  Russie  sur  la  mer  Noire.  » 

Voilà  par  quels  événements  Catherine,  victorieuse 
sans  obstacle,  put,  au  gré  de  ses  désirs,  entrer  triom- 
phalement dans  l'antique  Tauride  et  s'asseoir  sur  le 
trône  de  ces  princes  tartares,  dont  les  ancêtres  avaient 
si  souvent  forcé  les  czars  de  Russie  à  venir  présenter 
leurs  serviles  hommages  aux  chefs  insolents  de  la 
horde  dorée. 

Vous  rappelez -vous,  mon  cher  ami,  avoir  lu  dans 
M.  de  Ségur,  le  récit  du  voyage  féerique  organisé 
par  le  prince  Pûtemkia  pour  la  prise  de  possession  de 
la  Tzaiiue  ? 
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Le  17  janvier  17S7,  un  cortège  nombreux  quillaii 
la  capitale  de  toutes  les  Russies  par  un  froid  de  di.\' 
sept  degrés.  Enveloppés  de  pelisses  fines  et  précieuser, 
la  tête  couverte  de  bonnets  de  martre,  et  presque  en- 
sevelis sous  de  vastes  fourrures  de  peaux  d'ours,  de.-, 
voyageurs  de  haute  distinction  occupaient  quatorze: 
voitures;  leur  suite  était  montée  sur  cent  ving'- 
quatre  traîneaux,  et  quarante  traîneaux  supplémen- 
taires les  accompagnaient  pour  les  cas  imprévus.  Ginu 
cent  soixante-quatre  chevaux  les  attendaient  à  chaqut 
relais.  Semblable  à  une  flotte  de  barques  légères,  Li 
multitude  de  leurs  véhicules  glissait  avec  une  in- 
croyable célérité  à  travers  des  plaines  immenses 
dont  l'aspect  était  celui  d'une  mer  glacée.  Et  comme, 
à  cette  époque  de  l'année,  le  soleil  ne  se  montra]" 
guère  pi  us  de  six  à  sept  heures  sur  l'horizon,  on  ava.. 
élevé  à  de  très-courtes  distances,  des  deux  côtés  do 
la  route,  d'énormes  bûchers  de  sapins,  de  cyprès,  de 
bouleaux,  de  pins  qu'on  embrasait  à  l'approche  d  i 
convoi,  et  la  lumière  se  faisait  comme  par  enchan- 
tement au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres. 

A  l'approche  des  bourgs  et  des  villes,  la  route  soli- 
taire se  peuplait  d'une  foule  immense  de  citadins  ec 
de  villageois,  dont  la  curiosité  bravait  la  rigueur  du 
froid,  et  qui  poussaient  des  acclamations  bruyantes. 

On  arriva  ainsi  à  Kieff,  où  l'on  séjourna  deux  mois 
au  milieu  des  fêtes.  Ensuite  on  se  remit  en  route  ; 
mais  alors  l'hiver  avait  disparu,  la  nature,  quittant 
son  voile  de  deuil,  se  colorait  des  feux  du  printemps; 
les  éléments,  la  saison,  la  nature  et  l'art  semblaient 
conspirer  pour  rendre  le  voyage  agréable.  Les  eaux 
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(\-a  Borysthèue  n'étaient  plus  enchaînées  par  les 
places,  et  les  plaisirs  de  la  navigation  allaient  rem- 
placer les  longues  courses  en  traîneau.  La  flotte  se 
composait  de  plus  de  quatre-vingt-deux  bâtiments 
avec  trois  mille  hommes  d'équipage  et  de  garnison  ; 
à  leur  tête  marchaient  sept  galères  d'une  forme  élé- 
gante, d'une  grandeur  majestueuse,  peintes  avec  art, 
garnies  d'équipages  nombreux,  lestes,  uniformément 
vêtus.  L'or  et  la  soie  étincelaient  dans  les  riches  ap- 
partements construits  sur  les  tillacs;  on  y  trouvait  des 
divans  commodes  et  d'excellents  lits  en  taffetas  chinés. 
Chacune  des  galères  avait  sa  musique.  La  marche 
était  lente.  Une  foule  de  chaloupes  et  de  canots  se  te- 
naient amarrés  aux  flancs  de  l'escadre  pour  transbor- 
der les  voyageurs  d*ane  galère  à  l'autre,  ou  les  dé- 
poser un  instant  dans  les  îles  fraîches  et  verdoyantes 
dont  le  fleuve  était  parsemé.  Une  afîluence  immense 
se  précipitait  sur  les  rivages  et  poussait  de  grands 
cris,  tandis  que  les  matelots  de  la  majestueuse  es- 
cadre, avec  leurs  rames  peintes  et  brillantes,  frap- 
paient en  cadence  les  eaux  limpides  et  bleues.  Souvent 
on  voyait  des  corps  légers  de  cosaques  manœuvrer 
dans  les  plaines.  Les  villes,  les  villages,  les  maisons 
de  campagne,  et  quelquefois  de  rustiques  cabanes, 
étaient  tellement  ornées  d'arcs  de  triomphe,  de  guir- 
landes de  fleurs,  et  d'élégantes  décorations  d'archi- 
tecture, que  leur  aspect  plein  d'illusion  les  transfor- 
mait en  cités  superbes,  en  palais  soudainement 
construits,  en  jardins  magiquement  créés.  La  douceur 
de  l'air,  la  beauté  des  prairies  émaillées  de  fleurs,  les 
son  s  harmonieux  de  la  musique,  les  costumes  variés 
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des  spectateurs  qui  bordaient  le  rivage  animaient  et 
Tariaient  sans  cesse  ce  riche  et  mouvant  tableau. 

A  Kanieff,  un  roi  lui-même,  Stanislas  Poniatowski, 
suivi  d'une  multitude  d'escadrons  polonais,  aux  arme» 
brillantes  et  aux  costumes  superbes,  venait  faire  sa 
cour  au  chef  de  cette  brillante  escadre.  Parsesordres, 
la  montagne  étincelait  de  feux  ;  ses  flancs  sillonnés 
d'un  fossé  serpentant,  rempli  de  matières  combus- 
tibles, présentait  l'image  d'un  volcan,  et  cent  mille 
fusées,  tirées  au  sommet,  simulaient  une  éruption 
féerique,  en  sorte  que,  malgré  l'heure  des  ténèbres, 
l'horizon  n'avait  point  de  nuit. 

A  Kaydak,  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein, 
un  empereur  puissant,  le  souverain  de  l'Allemagne, 
s'adjoignait  au  cortège,  et,  tous  les  matins,  on  devait 
le  voir  dorénavant  se  mêler  à  la  foule  des  courti- 
sans pour  attendre,  comme  tout  le  monde,  le  lever 
de  l'astre  qui  présidait  à  tout  ce  mouvement. 

Cet  astre  était  Catherine  II,  la  Tzarine  de  toutes  les 
Russies,  s'acheminant  vers  la  Crimée  pour  visiter  sa 
nouvelle  conquête. 

Le  cortège  impérial  arriva  triomphant  sur  les  hau- 
teurs d'Inkermann. 

«  La  vue  des  côtes  de  la  Tauride,  écrit  M.  de  Ségur, 
de  cette  terre  autrefois  consacrée  à  Hercule,  à  Diane, 
réveillait  en  nous  les  souvenirs  fabuleux  de  Ja  Grèce, 
ainsi  que  la  mémoire  plus  historique  des  rois  du 
Bosphore  et  des  exploits  de  Mithridate. 

«  Pendant  le  repas  de  Leurs  Majestés  impériales, 
aux  accords  d'une  musique  harmonieuse,  on  ouvrit 
tout  à  coup  les  fenêtres  d'un  grand  balcon.  Alors  le 
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plus  magnifique  spectacle  frappa  nos  regards  :  à  tra- 
vers une  ligne  de  Tartares  à  cheval  qui  se  séparèrent 
nous  aperçûmes  derrière  eux  une  baie  profonde  de 
douze  werstes  et  large  de  quatre.  Au  milieu  de  cette 
rade,  terminée  par  l'aspect  d'une  vaste  mer,  une 
flolte  formidable,  construite,  armée,  équipée  en  deux 
années,  était  rangée  en  bataille  en  face  de  l'apparte- 
tement  oiî  nous  dînions  avec  l'Impératrice. 

a  Cette  armée  salua  sa  souveraine  du  feu  de  tous 
ses  canons,  dont  le  bruit  éclatant  semblait  annoncer 
au  Pont-FAixin  qu'il  avait  une  dominatrice,  et  que 
ses  armes  pouvaient,  en  trente  heures,  faire  briller 
son  pavillon  et  planter  ses  drapeaux  sur  les  murs  de 
Constantinople. 

a  Nous  nous  embarquâmes  au  fond  du  golfe.  Cathe- 
rine passa  en  revue  les  vaisseaux  de  son  armée  na- 
vale, admirant  de  larges  et  profondes  anses  que  la 
nature  semblait  avoir  creusés  dans  les  flancs  de  cette 
rade,  pour  en  faire  le  plus  beau  port  du  monde  connu, 

«  Api  es  avoir  ainsi  parcouru  l'espace  de  deux 
lieues,  nous  débarquâmes  au  pied  d'une  montagne 
sur  laquelle  s'élevait  en  amphithéâtre  la  nouvelle 
Sébastopol,  fondée  par  Catherine.  Déjà  plusieurs  ma- 
gasins, une  amirauté,  des  retranchements,  quatre 
cents  bâtiments  qui  s'élevaient,  une  foule  d'ouvriers, 
une  forte  garnison,  deux  hôpitaux,  plusieurs  ports 
pour  le  carénage,  pour  le  commerce  et  pour  la  qua- 
rantaine, donnaient  à  cette  naissante  création  l'appa- 
renoe  d'une  ville  imposante... 

«  L'entrée  du  golfe  est  sûre,  commode,  à  l'abri  de 
toui  les  vents,  et  assez  étroite  pour  que  les  feux   des 


batteries,  placées  sur  les  deux  rives,  puissent  non- 
seulement  se  croiser,  mais  encore  porter  à  mitraille 
d'un  côté  à  Tautre.  » 

En  admirant  toutes  ces  merveilles,  nous  ne  pou- 
vions assez  nous  étonner  de  ce  qu'à  huit  cents  lieues 
de  la  capitale,  «  dans  une  contrée  si  nouvellement 
cojquise,  le  prince  Potemki  eût  trouvé  la  possibilité 
de  former  en  deux  ans  un  pareil  établissement,  bâtir 
une  ville,  construire  une  flotte,  élever  des  forts  et  réu- 
nir un  si  grand  nombre  d'habitants  ;  c'était  réelle- 
ment un  prodige  d'activité.  » 

Depuis  l'impératrice  Catherine  et  les  merveilles  que 
nous  raconte  M.  de  Ségur,  Sébastopol  est  devenu  au- 
trement beau,  autrement  fort.  Les  Russes  y  ont  fait; 
des  travaux  gigantesques.  Depuis  soixante  ans,  ils  ne 
cessent  d'y  accumuler  des  munitions  de  guerre,  des 
canons,  des  engins  de  toute  sorte.  C'est  leur  premier 
port,  c'est  de  là  qu'ils  espèrent  marcher  à  la  conquête 
de  la  Turquie,  pour  renverser  la  puissance  ottomane 
et  mettre  sur  le  front  du  czar  le  diadème  des  empe- 
reurs grecs. 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  avait  conçu  le  projet 
audacieux  d'enlever  cette  ville  par  un  coup  de  main. 
Il  voulait  fondre  sur  les  forts  du  nord,  pendant  que 
la  flotte,  pénétrant  dans  la  rade,  les  aurait  cauonnés 
par  derrière  et  pris  entre  deux  feux.  Malheureuse- 
ment on  ne  s'était  pas  assez  occupé  des  moyens  de 
transport  en  quittant  Varna.  Les  chevaux  manquaient. 
On  ne  put  pas  profiter  assez  tôt  de  la  terreur  des 
Russes  après  leur  défaite  de  l'Aima,  il  y  eut  des  len- 
teurs dans  le  mouvement  des  troupes.  Les  Russes 
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profilèrent  de  notre  embarras  ;  et  bientôt  l'amiral  Ha* 
melin  annonça  aux  généraux  en  chef  que  l'amiral 
ennemi  avait  fait  couler  cinq  vaisseaux  de  ligne  à 
l'entrée  de  la  rade.  Cette  manœuvre  arrêtait  le  pas- 
sage de  la  flotte.  Le  mal  était  irréparable.  Il  fallait 
changer  son  plan  d'attaque.  Impossible  aux  deux  ar- 
mées de  camper  au  nord  de  la  ville  et  d'isoler  l'enne- 
mi. Un  port  manquait  à  la  flotte  de  ce  côté-là.  Of 
:ious  ne  pouvions  nous  passer  de  la  flotte,  qui  gardait 
"qos  munitions  et  nos  vivres.  Alors  les  Anglais  se  por- 
tèrent sur  Balaclavaet  s'emparèrent  heureusement  de 
la  petite  ville  et  dn  port.  En  voyant  leurs  alliés  bien 
■n.stallés  dans  leurs  nouvelles  possessions,  les  Fran- 
r-'.is  furent  tentés  d'être  jaloux  ;  mais  bientôt  la  Pro- 
\iJence  les  dédommagea  au  centuple.  La  baie  de  Ka- 
n;iiesh  et  celle  de  Kasach  furent  pour  nous  une  décou- 
verte précieuse.  L'amiral  Hamelin  l'avait  prévu. 
Tandis  que  Balaclava  offrait  aux  Anglais  un  port 
étioit,  incommode  et  d'un  abordage  peu  su",  ucfî 
vastes  baies  recevaient  facilement  l'escadre  presque 
u  l'ière  avec  une  grande  quantité  de  bâtime;its  de 
transports.  Les  parts  ainsi  faite?,  les  deux  armées 
siiistallèrent,  et  le  siège  commença. 

Adieu,  mon  cher  ami,  et  à  bientôt. 

Maintenant  je  ne  serai  plus  condamné  à  vous  ra- 
conter .l'histoire  d'un  passé  que  je  regrette  sifo:  t 
de  n'avoir  pas  admiré  de  mes  yeux.  Dorénavant, 
iîous  suivrons  ensemble  les  événements  de  chaque 
jour,  jusqu'à  celui  où,  si  Dieu  le  veut  bien,  nous  au-, 
rons  le  bonheur  de  pousser  le  cri  de  la  victoire. 


i^*>&»4> 
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CINQUIÈME  LETTRE 

UN  NOUVEAU  GÉNÉRAL  EN  CHEF.  —  LES  TRANCHÉES,  — 
LA  BATAILLE  DE  BALACLAVA. 

A.  M.  K*"* 

Armée  d'Orient.  Devant  Sébastopol. 

Oclobre  1851. 

Vous  VOUS  étonnez,  mon  cher  ami,  de  ce  que  le 
mois  d'octobre  s'achève  sans  que  nous  soyons 
maîtres  de  Sébastopol. 

L'opinion  française  va  trop  vite.  A  force  d'impa- 
tience, on  devient  téméraire  dans  ses  appréciations 
et  ses  jugements. 

La  France  veut  de  la  gloire  ;  elle  en  aura  ;  j'en  ai 
pour  garant  la  merveilleuse  attitude  de  ses  troupes, 
mais,  qu'on  ne  l'oublie  pas  : 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 

Laissez-nous  donc  le  temps  de  courir  le  danger 

ant  de  nous  demander  le  triomphe. 

Beaucoup  de  raisons  nous  empêchent  d'obtenir  un 
prompt  suatès. 

Nous  avons  changé  de  général  en  chef  ;  et  la  trans- 
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mission  du  pouvoir,  en  un  momeat  aussi  critique, 
amène  forcément  quelques  embarras  dans  Tadminis* 
tration. 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  avait  accepté  une 
mission  au-dessus  de  ses  forces.  Il  a  fallu  sa  volonté 
de  fer  pour  qu'il  tint  aussi  longtemps. 

Déjà  pendant  la  bataille  de  l'Aima,  son  épuisement 
était  si  absolu  qu'il  fut  obligé  plusieurs  fois  de  se 
faire  soutenir  à  cheval  par  deux  dragons.  Ses  amis  et 
son  médecin  l'avaient  fortement  engagé  à  quitter  le 
champ  de  bataille  aussitôt  après  la  victoire,  pour  aller 
se  reposer  à  Constantinople,  il  avait  voulu  poursuivre 
son  œuvre,  et  on  l'avait  vu,  pâle,  exténué,  franchir 
avec  son  armée  la  Katcha,  le  Belbeck,  et  parcourir 
les  plateaux  boisés  qu'arrose  la  Tchernaïa  ;  il  était 
parvenu  devant  Sébastopol,  et,  dirigeant  vers  elle 
son  bâton  de  commandement,  il  avait  dit  :  elle  est 
à  nous  1  Mais  la  mort  planait  au-dessus  de  sa  tête; 
elle  luttait  contre  son  énergie,  et,  quand  elle  le  veut, 
elle  a  toujours  le  dernier  mot.  Une  attaque  de  cho- 
léra vint  porter  un  dernier  coup  à  cette  nature 
indomptable. 

Renversé  pour  ne  plus  se  relever,  M.  de  Saint- 
Arnaud  dut  abandonner  ses  dernières  illusions  s'il 
lui  en  restait,  et  le  26  septembre,  il  écrivait  au  mi- 
nistre de  la  guerre  : 

«  Ma  santé  est  déplorable.  Une  crise  cholérique 
«  vient  de  s'ajouter  aux  maux  que  je  souffre  depuis 
«  si  longtemps,  et  je  suis  arrivé  à  un  état  de  fai- 
«  blesse  tel  que  le  commandement,  je  le  sens,  m'est 
«  devenu  impossible.  » 
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En  même  temps,  il  adressait  aux  troupes  cette 
proclamation  : 

«  Soldats, 

a  La  Providence  refuse  à  votre  chef  la  satisfaction 
de  continuer  à  vous  conduire  dans  la  voie  glorieuse 
qui  s'ouvre  devant  vous.  Vaincu  par  une  cruelle  ma- 
ladie avec  laquelle  il  a  lutté  vainement,  il  envisage 
avec  une  profonde  douleur,  mais  il  saura  remplir 
l'impérieux  devoir  que  les  circonstances  lui  im- 
posent, celui  de  résigner  le  commandement  dont  une 
santé  à  jamais  détruite  ne  lui  permet  plus  de  sup- 
porter le  poids. 

«  Soldats,  vous  me  plaindrez!  car  le  malheur  qui 
me  fi'appe  est  immense,  irréparable  et  peut-être  sans 
exemple. 

«  Je  remets  le  commandement  au  général  de  divi- 
sion Canrobert.  C'est  un  adoucissement  à  ma  douleur 
que  d'avoir  à  déposer  en  de  si  dignes  mains  le  dra- 
peau que  la  France  m'avait  confié. 

n  Vous  entourerez  de  vos  respects,  de  votre  con^ 
fiance  cet  offi'àer  généra^.,  auquel  une  brill  nte 
carrière  militaire  et  l'éclat  des  services  rendus  ont 
valu  la  notoriété  la  plus  honorable  dans  le  pays  et 
dans  l'armée.  Il  continuera  la  victoire  de  l'Aima  et  au- 
ra le  bonheur  que  j'avais  rêvé  pour  moi-même  et  que 
je  lui  envie  de  vous  conduire  à  Sébastopol.  » 

Ensuite  on  transporta  le  mourant  sur  le  navire 
de  guerre  le  BertJwUet.  Au  moment  de  lever  l'ancre, 
le  P.  Parabère  courut  lui  donner  une  dernière  abso- 
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lution,  et  le  vaisseau  n'avait  pas  encore  fendu  les 
premières  vagues  que  le  maréchal  expirait. 

Assurément,  on  ne  pouvait  lui  donner  un  plus 
digne  successeur.  Qui  ne  connaît  en  France,  le  nom 
du  général  Ganrobert  ?  Qui  ne  l'a  prononcé  comme 
celui  de  l'un  des  plus  dignes  ?  Mais,  prenez-y  garde  I 
Il  hérite  d'une  lourde  charge.  L'armée  qu'on  lui 
remet  entre  les  mains  est  décimée  par  le  choléra  ; 
si  la  bataille  de  l'Aima  Ta  couverte  de  gloire,  elle  l'a 
singulièrement  fatiguée  ;  la  marche  vers  Sébastopol 
n'était  pas  de  nature  à  la  restaurer  ;  enfin,  le  coup 
de  main  projeté,  n'ayant  pu  s'exécuter  pour  les  rai- 
sons que  vous  donnait  ma  dernière  lettre,  le  nouveau 
général  en  chef  se  trouve  dans  la  nécessité  de  com- 
mencer un  siège  que  son  prédécesseur  n'avait  ni  pré- 
vu ni  préparé  ;  et  c'est  à  neuf  cents  lieues  d'ici  qu'il 
faut  demander  vivres,  munitions  de  guerre,  chevaux 
et  canons  ;  et  c'est  la  mer  qui  doit  nous  les  amener,  la 
mer,  déjà  si  capricieuse  en  été,  qui  va  se  montrer 
terrible  à  mesure  que  nous  approcherons  de  l'hiver. 

Calmez  donc  vos  impatiences. 

Plus  seront  grandes  les  difficultés,  pluis  vive  sera 
la  résistance  de  l'ennemi,  plus  aussi  croîtra  la  palme 
des  vainqueurs. 

Décidément  nous  ferons  un  siège  en  règle.  Le 
3  de  ce  mois,  on  a  débarqué  sur  la  plage  trois  mille 
cinq  cents  gabions.  En  même  temps ,  un  ordre 
du  jour  nous  a  annoncé  le  commencement  des 
travaux.  Il  portait  que  la  tranchée  serait  ouverte  ; 
que,  dès  le  soir  même,  un  corps  de  piocheurs  serait 
mis  à  la    disposition   des    officiers    du  génie ,    et 
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qu'une  garde  no^uhreu^e  protégerait  les  travailleurs. 

Or  voici  ce  que  c'e^^t  qu'une  tranchée.  Peut-être 
cette  explication  vous  sera-t-elle  nécessaire  à  vous, 
bienheureux  habitant  d'une  délicieuse  maison  de 
campagne,  à  vous  que  Dieu  a  toujours  tenu  loin  du 
tumulte  des  affaires,  jouissant  d'une  jolie  fortune,  au 
milieu  d'une  charmante  famille.  Jamais  sans  doute 
vous  n'avez  étudié  les  opérations  d'un  siège,  et  il  fal- 
lait tout  l'intérêt  de  celui-ci  pour  fixer  votre  attention. 

Eh  bien  I  une  tranchée  est  un  long  fossé  ni  trop 
profond  ni  trop  large,  creusé  tout  autour  d'une  ville 
assiégée.  Son  but  est  de  permettre  aux  assiégeants  de 
circuler  sous  les  murs  de  la  ville,  sans  avoir  trop  à 
craindre  la  mitraille  ennemie.  On  en  pratique  une  ou 
plusieurs,  selon  le  besoin.  Ces  longues  ouvertures, 
dirigées  dans  le  sens  des  murs  de  la  ville,  s'appellent 
les  tranchées  parallèles^  et,  pour  abréger,  les  paral- 
lèles tout  simplement.  Elles  sont  reliées  entre  elles 
par  d'autres  chemins  creux  qui  permettent  la  com- 
munication de  l'une  à  l'autre  et  qu'on  nomme  boyaux. 
De  distance  en  distance,  le  long  des  parallèles,  on 
établit  ce  qu'on  appelle  des  batteries.  Ce  sont  des 
plates-formes  défendues  par  diverses  sortes  de  glacis 
ou  murailles  en  terre,  sur  lesquelles  on  établit  un 
certain  nombre  de  canons  destinés  à  battre  en  brèche 
les  murailles  de  la  ville,  ou  des  mortiers  et  des  obu- 
siers  chargés  de  lancer  dans  l'intérieur  même  de  la 
citadelle  des  projectiles  incendiaires. 

Or  vous  sentez  bien  que  l'ennemi  ne  nous  permet 
pas  volontiers  de  travailler  aux  tranchées  qui  doivent 
ceindre  sa  ville,  et  la  serrer  ^u   noint  de  l'étouffer. 
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Aussi  ne  se  hasarde-t-on  pas  à  ouvrir  une  tranchée 
pendant  le  jour.  On  attend  le  soir.  Alors,  dans  l'obs- 
curité, une  compagnie  de  travailleurs  se  dirige  en 
silence  vers  un  endroit  désigné.  Là,  chacun  reçoit  sa 
destination.  Et  tous  alors  de  travailler  de  leur  mieux 
pour  creuser  avant  le  jour  une  partie  de  la  bienheu- 
reuse avenue  souterraine  qui  les  mettra  à  l'abri  du 
canon  de  la  place.  Depuis  près  d'un  mois,  ce  travail 
continue.  Quand  sera-t-il  fini  ?  On  l'ignore.  Nos  tra- 
vailleurs ont  une  peine  extrême  à  avancer.  Le  terrain 
est  coupé  par  des  rochers  effroyablement  durs,  et  nos 
premières  parallèles  ne  seront  pas,  dit-on,  suffisantes. 
Il  faudra  en  recommencer  d'autres,  et  puis  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tout  à  fait  proches 
de  l'ennemi.  De  tels  travaux  ne  se  font  pas  en  un 
jour,  ou  plutôt  en  une  nuit.  Et  puis  l'hiver  s'annonce. 
Les  nuits  sont  froides,  nos  hommes  soufirent  beau- 
coup pendant  leurs  vingt-quatre  heures  de  garde  ;  et 
surtout  l'ennemi  n'épargne  aucun  moyen  pour  noua 
entraver. 

D'abord  les  Russes  ont  commencé  par  décharger 
sur  nous  une  masse  incroyable  de  projectiles.  Fiers 
des  nombreuses  munitions  amassées  pendant  longues 
années  dans  cette  citadelle,  destinée  par  eux  à  deve- 
nir la  reine  des  mers,  ils  tiraient  à  tort  et  à  travers, 
sans  songer  à  viser  un  but  quelconque.  Ce  n'était  pas 
la  flèche  adressée  à  l'œil  droit  de  Philippe^  c'était  une 
vraie  débandade  de  projectiles  lancés  à  la  France  et  à 
l'Angleterre,  partout  où  l'une  de  ces  deux  nations 
voudrait  bien  se  placer  pour  les  recevoir.  Or,  comme 
nous  n'avions  nulle  sympathie  pour  un  semblable 
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cadeau,  nous  nous  mettions  à  côté,  et  les  boulets 
tombaient  prosaïquement  à  terre.  Ainsi  on  a  fait  le 
calcul  que  l'ennumi  tirait  journellement  sur  nous 
huit  cent  mille  kilogrammes  de  poudre  et  deux  mil- 
lions quatre  cent  mille  de  fonte.  Les  soldats  se  sont 
amusés  à  compter  le  nombre  de  morts  et  de  blessés 
renversés  par  ce  débordemenr  de  mitraille,  et,  gros- 
sissant les  chiffres,  ils  ont  prétendu  que  chacun  de 
nos  morts  revenait  à  soixante  mille  francs  à  l'ennemi. 
Aussi,  disent-ils,  nous  pouvons  mourir,  puisque  notre 
vie  coûte  si  cher. 

Mais,  l'expérience  faite,  les  Russes  se  sont  aperçus 
de  leur  erreur.  Alors  ils  ont  mieux  pris  leurs  mesures. 
Un  grand  mât  fut  dressé  au  centre  d*un  bastion 
surnommé  par  cela  même  le  bastion  du  Mât.  Une 
sentinelle  grimpait  à  la  cime,  examinait  nos  posi- 
tions, plongeait  son  regard  jusque  dans  nos  tran- 
chées, et  puis  redescendait  pour  indiquer  aux  artil- 
leurs vers  quel  point  devait  se  diriger  leur  tir.  Nos 
soldats  s'en  aperçurent,  et  désignèrent  sous  le  nom  de 
singe  vert  cette  sentinelle  d'un  nouveau  genre.  La 
couleur  de  son  habit  lui  valut  cette  plaisanterie.  Mais 
son  audace  fut  autrement  payée.  Nos  chasseurs  abat- 
tirent successivement  plusieurs  singes  verts^  et,  lors- 
qu'un certain  nombre  eut  ainsi  dégringolé,  tombant 
sans  vie  d'une  hauteur  prodigieuse,  l'ennemi  se  dé- 
goûta de  son  mât  de  cocagne,  et  nul  ne  s'y  aventura. 
Une  autre  ruse  lui  vint  encore  en  aide.  Pendant  le 
jour,  il  tâchait  de  découvrir  la  place  exacte  de  nos 
travaux.  Ensuite  il  plantait  des  poteaux  de  repère 
dans  la  direction  que  ^devait  parcourir  le  projectile 
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meurtrier.  La  nuit,  on  allumait  un  fanal  au  haut  du 
poteau,  et  le  pointeur,  instruit  de  la  distance  comme 
de  la  direction  à  parcourir,  parvenait  quelquefois  à 
lancer  adroitement  dans  nos  tranchées  des  obus  qui 
tuaient  ou  blessaient  nos  hommes.  Par  bonheur,  ces 
diverses  industries  ne  nous  sont  pas  trop  nuisibles, 
et,  tout  calcul  fait,  nous  perdons  peu  de  monde  à  ce 
jeu  meurtrier. 

De  notre  côté,  vous  le  pensez  bien,  nous  ne  sommes 
pas  restés  inactifs.  Nous  avons  opposé  ruse  à  ruse. 
Ua  de  nos  meilleurs  procédés  a  été  l'institution  des 
compagnies  de  francs  tireurs.  Ce  sont  des  hommes 
exercés  qui  s'espacent  de  loin  en  loin  sous  les  rem- 
parts. Ils  creusent  des  trous  dans  la  terre  et  s'y  cou- 
chent à  plat  ventre,  le  fusil  en  joue,  dirigé  sur  une 
batterie  russe.  Uû  artilleur  a-t-il  le  malheur  de 
paraître  pour  charger  sa  pièce  ou  la  pointer,  une  balle 
siffle  et  vous  le  jette  à  terre.  Un  autre  ne  prend  pas 
sa  place  impunément  :  le  même  sort  l'attend.  On  pré- 
tend qu'un  seul  de  nos  tireurs  en  a  tué  neuf  de  suite. 
J'ignore  si  le  fait  est  vrai,  mais  le  désespoir  des 
Russes  est  évident.  Pour  se  mettre  à  l'abri,  ils  ont 
imaginé  de  masquer  chacune  de  leurs  pièces  derrière 
un  volet  à  deux  battants.  C'est  bon  pour  charger  ; 
mais,  lorsque  le  moment  de  tirer  est  venu,  il  faut 
bien  ouvrir  la  fenêtre.  Alors  malheur  à  celui  qui  fait 
Topération.  Une  balle  est  toute  prête.  Elle  part,  sifile, 
et  traverse  la  tête  du  téméraire.  Aussi,  les  Russes 
nous  traitent-ils  d'enragés  ;  et,  furieux,  à  certains 
moments,  ils  soulèvent  par  derrière  les  affûts  de  leurs 
canons  et  vomissent  une  effroyable  mitraille  sur  la 
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terre  inoffensive,  tandis  que  les  francs  tireurs,  blottis 
dans  leur  trou,  rient  à  leur  barbe  et  rechargent  paisi- 
blement leur  fusil. 

Les  sorties  sont  encore  à  l'ordre  du  jour  pour  en- 
rayer nos  travaux.  L'ennemi  attend  que  la  nuit  soit 
bien  sombre.  S'il  y  a  du  brouillard  ou  du  vent,  il  est 
encore  plus  content.  Alors  une  ou  plusieurs  colonnes 
russes  sortent  de  la  place  et  marchent  à  pas  de  loup 
pour  tâcher  de  surprendre  nos  avants-postes,  de  dé- 
truire nos  ouvrages  et  d*enciouer  nos  canons.  Gomme 
leurs  ofQciers  connaissent  parfaitement  le  terrain,  ils 
s'inquiètent  peu  de  l'obscurité  qui  les  enveloppe,  ils 
s'en  réjouissent  même,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  nous.  Le  pays  nous  est  nouveau.  Le  vent  ou  le 
brouillard  aveuglent  nos  soldats,  et  l'obscurité  nous 
expose  à  la  confusion.  Le  plus  grand  malheur  à 
craindre  serait  que,  dans  le  tumulte,  nos  hommes  ne 
confondissent  l'ennemi  avec  leurs  camarades,  et  ne 
tirassent  les  uns  sur  les  autres.  Heureusement  cela 
n'a  pas  encore  eu  lieu.  Une  nuit,  les  Russes  étaient 
venus  à  bout  de  pénétrer  jusque  dans  une  de  nos  bat- 
teries, celle  de  marine,  je  crois.  «  Qai  vive?  s'écria 
quelqu'un.  —  Anglais  !  »  répondirent  les  Russes. 
Impossible  de  se  laisser  prendre  à  une  telle  super- 
cherie. Les  Anglais  eux-mêmes,  nos  alliés,  ne  pou- 
vaient avoir  de  raisons  de  se  trouver  là  à  une  pareille 
heure.  On  prit  les  armes;  il  était  temps  :  une  partie 
de  nos  canons  était  déjà  enclouée.  Nos  hommes  char- 
gèrent :  un  prince  russe  et  quelques  soldats  tombèrent 
en  défendant  vaillamment  leur  vie,  et  un  officier  de 
Hi-ade  inférieur  fut  pris  et  porté  à  notre  ambulance. 
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Il  avait  reçu  plusieurs  coups  de  baïonnette.  La  con- 
duite de  ces  intrépides  agresseurs  avait  été  si  belle, 
que,  pour  honorer  les  vaincus,  le  général  Canrobert 
envoya  le  lendemain  à  l'ambulance  demander  des 
nouvelles  de  Tofficier  russe  blessé.  Il  venait  de  suc- 
comber. 

Un  jour  cependant,  nous  avons  manqué  d'être  vic- 
times d'une  surprise,  et  peut-être  de  grands  malheurs 
eussent  été  le  résultat  de  la  défaite.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  nos  armées  n'entourent  pas  la  ville  comme  il  e&t 
d'usage  de  le  faire  dans  un  siège.  Nous  ne  sommes 
pas  assez  nombreux  pour  cela.  L'armée  française 
occupe  tout  le  côté  du  sud,  à  partir  du  rivage  de  la 
mer  ;  et  le  camp  des  Anglais  s'étend  en  remontant 
jusqu'au  plateau  d'inkermann.  Le.nurd' de  la  place 
est  donc  parfaitement  libre,  et  les  Russes  peuvent 
communiquer  avec  le  reste  du  pays.  Avant-hier,  25 
octobre,  on  vit  tout  à  coup  déboucher  du  fond  des 
vallées  de  la  Tchernciïa  une  troupe  composée  de  vingt 
à  vingt-cinq  mille  Russes,  à  peu  près,  sous  les  ordres 
du  général  Liprandi.  Au-dessus  de  Kodikuï  s'élèvent 
quatre  monticules  assez  bien  gradués  pour  former 
comme  une  sorte  d'amphithéâtre.  Le  plus  haut  de 
tous  est  surnommé  le  mont  Canrobert.  Les  Anglais 
avaient  fortifié  ces  hauteurs  par  quatre  redoutes,  et 
les  avaient  confiées  à  la  garde  des  Tunisiens.  Le  gé- 
néral Liprandi  se  proposa  de  les  reprendre,  afin  de 
dominer  Balaclava  et  d'intercepter  les  communica- 
tions des  Anglais  avec  leur  flotte.  Il  )ie  réussit  que 
trop  bien.  A  l'approche  de  l'ennemi,  les  Tunisiens 
s'enfuirent  honteusement  de  la  première  redoute,  et 
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puis  de  la  seconde,  et  puis  de  la  troisième,  et  puis  de 
la  quatrième,  laissant  leurs  canons  à  la  merci  du 
vainqueur.  Ne  fallait-il  pas  s*y  attendre  ?  Dans  notre 
camp  français,  on  ne  conçoit  pas  comment  les  An- 
glais ont  pu  confier  la  garde  de  cette  partie  de  leur 
camp  à  d'autres  qu'aux  leurs.  Bref,  les  positions 
étaient  prises.  Au  premier  bruit  de  l'attaque,  le  noble 
et  généreux  Ganrobert  est  accouru  auprès  de  lord 
Raglan  pour  l'appuyer  de  ses  conseils,  et  au  besoin 
de  ses  forces.  Il  donne,  en  effet,  des  ordres  pour  que 
le  général  Vinoy,  le  général  Espinasse  et  le  général 
Morris  se  tiennent  prêts  à  prêter  main-forte  aux  An- 
glais. Pendant  ce  temps-là,  s'engage  une  eff'royable 
mêlée.  Et,  si  l'incurie  des  Anglais  pour  la  garde  de 
leur  camp  paraît  surprenante,  il  faut  dire  qu'ils  ont 
admirablement  racheté  cette  faute  par  des  actes  de 
bravoure  dignes  des  plus  grands  éloges.  En  face  d'une 
cavalerie  russe  plus  nombreuse  au  moins  trois  fois  que 
la  sienne,  le  major  général  Scarlett  n'hésite  pas  à  lan- 
cer en  avant  la  petite  troupe  des  Écossais  gris  et  des 
dragons  d'Enniskilleu.  Il  y  eut  alors  un  de  ces  com- 
bats émouvants,  tels  que  rimagiaation  se  les  repré- 
sente sans  pouvoir  les  dépeindre.  Noas  étions  accou- 
rus de  nombreux  Français  sur  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  théâtre  de  l'action.  A  travers  la  pous- 
sière soulevée  par  les  pieds  des  chevaux  et  la  fumée 
non  moins  épaisse  de  la  poudre,  on  voyait  briller  l'a- 
cier des  sabres  qui  reflétaient  la  vive  lumière  du  so- 
leil, et  puis  des  éclairs  perpétuels  causés  par  le  feu 
de  la  mousqneterie  fendaient  lanne.  A'orsie?  cohortes 
grises  et  les  cohortes  rouges  des  Anglais  étaient  vt3 
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traversant  les  masses  foncées  des  Russes.  On  avan- 
çait, on  reculait,  on  se  traversait  avec  une  impétuo- 
sité sans  exemple,  pendant  que  les  spectateurs  le- 
vaient les  mains  au  ciel,  et  puis  regardaient  les 
mouvements  avec  inquiétude,  et,  de  temps  en  temps, 
soutenaient  l'ardeur  des  généreux  Anglais  par  des 
bravos  enthousiastes.  Cependant  la  mousqueterie  des 
higlanders  avait  mis  en  déroute  les  bataillons  enne- 
mis qui  les  menaçaient.  La  bataille  pouvait  se  consi- 
dérer comme  finie.  Mais  les  Anglais  brûlaient  de 
reconquérir  leurs  positions  perdues  et  leurs  canons. 
Un  aide  de  camp  de  lord  Raglan  apporte  au  général 
lord  comte  de  Lucan  l'ordre  de  charger  avec  sa  cava- 
lerie légère.  C'est  presque  un  arrêt  de  mort  ;  lord 
Lucan  l'a  compris,  mais  l'ordre  est  donné  ;  il  le  faut. 
Le  noble  lord  lance  immédiatement  lord  Cardigan 
avec  une  faible  division  de  cavalerie  légère  contre 
une  armée  tout  entière  bien  postée  et  parfaitement 
en  ordre.  Des  nuées  de  projectiles  accueillent  ces 
braves.  Nous  les  voyons  tomber  comme  la  feuille 
jaunie  des  arbres  au  soufile  d'un  vent  d'automne.  La 
terre  en  est  jonchée.  Les  chevaux  sans  cavaliers,  er- 
rant à  l'aventure,  ajoutent  au  tumulte.  Mais  la  troupe 
vaillante  avance  toujours.  Elle  est  arrivée  jusqu'aux 
batteries  russes,  et  sabre  les  artilleurs  sur  leurs 
nièces.  Elle  traverse  les  lignes  ennemies,  les  brise,  et, 
sans  s'inquiéter  de  les  voir  se  reformer  par  derrière, 
se  retourne,  les  brise  encore  et  les  traverse  de  nou- 
veau. Le  tonnerre  ne  fait  pas  plus  de  ravages  lors- 
qu'il fond  terrible  sur  un  arbre  séculaire,  le  brise  en 
éclats,  ledéchiT-e  et  disperse  au  loin  sur  la  terre  étonnée 
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les  branches  et  les  feuilles  criblées.  Quand  ces  nobles 
chevaliers  eurent  traversé  une  dernière  fois  les  lignes 
ennemies  pour  opérer  leur  retraite,  une  décharge  de 
mousquetterie  les  prit  en  flanc  et  renversa  encore  bien 
des  braves.  Eufin,  cette  belle  brigade  ne  comptait  pas 
jdIus  de  cent  hommes  lorsqu'elle  revint  déposer 
l'hommage  de  sa  fidélité  aux  pieds  de  son  général, 
heureux  et  triste  de  tant  de  bravoure  et  de  pertes  si 
regrettables.  Alors  le  général  d'Allon ville,  à  la  tète 
du  4*  chasseurs  d'Afrique,  tourna  la  gauche  de  l'en- 
nemi, et,  dans  une  charge  meurtrière,  vengea  la  mort 
des  Anglais  magnanimes. 

La  nuit  sépiira  les  combattants.  Le  lendemain,  le 
prince  Menschikofî  essaya  vainement  une  seconde 
attaque,  et  rentra  derrière  ses  murailles.  Malheureu- 
sement les  redoutes  conquises  sont  restées  aux  mains 
des  Russes.  On  est  en  mesure  de  les  empêcher  d'en 
tirer  les  avantages  qu'ils  espéraient  contre  les  Anglais, 
mais  ce  n*en  est  pas  moins  un  revers.  N'en  parlons 
plus.  Les  Aaglais  ont  lavé  la  tache  dans  un  sang  glo- 
rieux. 

J'aurais  encore  à  vous  raconter  un  autre  épisode 
de  notre  mois  d'octobre.  Mais  vous  m'en  ferez  grâce 
pour  ce  soir,  mon  cher  ami.  Si  Dieu  me  prête  vie,  je 
continuerai  mon  journal,  et  j'en  enverrai  les  extraits 
successifs  à  nos  amis  communs  qui  les  échangeront 
entre  eux  et  vous  les  communiqueront.  Adieu,  je 
vous  serre  affectueusement  la  main,  et  je  bénis  vos 
enfants. 


SIXIÈME  LEnhS 

L*AUMONERIE    DE    l'aRMÉE. 
AU   RÉDACTEUR  DES   PRÉCIS  HISTORIQUES 

ARMÉE  d'orient. 

De  la  baie  de  Kamiesb. 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  me  demandez  quelques  détails  sur  la  Dosition 
dès  aumôniers  en  Grimée.  Me  voici  prêt  à  v  «us  satis- 
faire, autant  du  moins  que  je  le  pourrai.  C'est  un 
bonheur  pour  moi  d'être  admis  à  payer  un  tribut 
d'aflectueuse  reconnaissance  à  nos  Pères  de  Belgique, 
parmi  lesquels  j'ai  passé  deux  années  de  si  bonne 
souvenance. 

Nous  parlerons,  si  vous  le  voulez,  de  Porganisation 
de  i'aumônerie  et  du  genre  de  bien  que  le  prêtre  est 
appelé  à  faire  au  camp. 

Ainsi  est  constituée  Paumônerie  :  un  aumônier  su- 
périeur est  attaché  à  Pétat-major  général  de  Parmée  ; 
un  prêtre  lui  est  adjoint  pour  le  suppléer  au  besoin  et 
reii.plir  sous  ses  ordres  un  cerl'       nombre  de  fonc- 
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tions  auxquelles  il  ne  pourrait  pas  suffire.  En  outre, 
chaque  division  militaire  a  son  aumônier  ;  et  puis, 
selon  les  exigences  du  temps,  de  nouveaux  prêtres 
doivent  êtue  préposés  au  service  religieux  des 
ambulances  qui  se  formeront  et  se  multiplieront  avecle 
nombre  des  blessés  ou  des  malades.  Ainsi  établi,  le 
service  religieux  est  parfaitement  assuré  dans  notre 
armée  d'Orient. 

MM.  les  Lazaristes,  depuis  longtemps  fixés  à  Gons- 
tantinople,  ont  accepté  un  surcroît  de  travail  en  pro- 
diguant leurs  soins  à  nos  soldats  dans  les  hôpitaux, 
où  les  sœurs  de  la  Charité  donnent  journellement 
l'exemple  de  Tabnégation  et  du  dévouement. 

Les  aumôniers  de  division  visitent  chaque  jour 
et  plusieurs  fois  par  jour  les  malades  de  leur  division 
dans  leur  ambulance  respective  ;  et,  chaque  fois 
qu'un  nombre  considérable  de  pauvres  infirmes  est 
embarqué  pour  Constantinople,  un  d'entre  nous 
monte  avec  eux  sur  le  navire  pour  les  assister  pendant 
la  traversée. 

Bien  plus,  une  ambulance  a  été  formée  sur  la 
plage  de  Kamiesh,  et  tous  les  malades  de  l'armée 
dirigés  sur  Constantinople  y  sont  envoyés  pour  at- 
tendre le  jour  de  l'embarquement.  Eh  bien  1  un  prêtre 
encore  a  été  attaché  à  cette  ambulance.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'être  choisi  pour  cette  fonction.  Aucun  ma- 
lade, par  conséquent,  qui  ne  passe  par  mes  mains  et 
ne  puisse  recevoir,  parTentremise  de  mon  ministère, 
les  consolations  de  la  religion  et  les  sacrements  de 
l'ÉglisaL 

Bientôt  un  nouveau  projet  sera  soumis  au  ministèrd 
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par  M.  le  général  en  chef  pour  la  création  de  nou- 
veaux  aumôniers  supérieurs  dans  les  trois  corps 
d'armée  qui  seront  formés  sous  ses  ordres.  Vous  le 
voyez,  le  service  religieux  est  convenablement 
organisé  dans  le  camp. 

Voulez-vous  savoir  maintenant  quelles  sont  les  oc- 
cupations journalières  des  aumôniers  ?  Elles  sont 
fort  simples.  Une  partie  de  nos  journées  se  passe  à 
visiter  nos  malades  dans  les  ambulances.  Nous  allons 
d'une  tente  à  l'autre,  consolant  ceux  qui  souffrent, , 
réconciliant  les  mourants  avec  Dieu  et  leur  donnant 
le  sacrement  de  Textrême-onction.  Pour  cela,  il  faut 
beaucoup  de  temps.  En  France  ou  en  Belgique,  ce 
serait  un  travail  facile  :  on  a  bientôt  parcouru  les 
salles  d'un  hospice,  secouru  les  plus  malades  et 
adressé  la  parole  aux  convalescents.  Mais  ici,  nous 
devons  nous  glisser  sous  une  foule  de  tentes  dressées 
les  unes  auprès  des  autres,  ramper,  c'est  le  terme, 
entre  les  infirmes  couchés  à  terre  côte  à  côte,  soule- 
ver les  couvertures  qui  voilent  leur  visage  et  nous 
rendre  compte  de  l'état  sanitaire  de  chacun.  Ce  n'est 
pas,  je  vous  assure,  une  petite  affaire  ;  et  si  la  pluie, 
le  vent  ou  la  neige  viennent  ajouter  à  la  difficulté  du 
pèlerinage,  vous  comprendrez  que  la  fatigue  est  asseï 
grande  après  deux  visites  journalières  dans  les  ambU' 
lances. 

Mais  les  malades  sont-ils  seuls  à  profiter  des  ser^ 
vices  du  prêtre  dans  l'armée  de  Grimée  ?  Non  assuré- 
ment. Notre  tente  est,  ouverte  à  tout  le  monde,  et 
beaucoup  profitent  de  la  présence  du  ministre  de 
Dieu  pour  purifier  leur  conscience,  pour  chercher  des 
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consolations  désintéressées.  Ea  pourrait-il  être  autre- 
ment ?  Ea  France,  la  plupart  de  nos  soldats  et  de  nos 
officiers  ont  été  élevés  par  des  mères  chrétiennes. 
Ceci  soit  dit  à  l'honneur  de  notre  pays,  où  les  mères, 
à  très-peu  d'exceptions  près,  comprennent  si  bien  la 
grandeur  et  la  sublimité  de  leur  mission.  Quant  aux 
pères,  si  tous  ne  donnent  malheureusement  pas 
l'exemple  de  la  pratique  religieuse,  du  moins  ils  veu* 
lent  que  leurs  enfants  soient  honnêtes,  et  ils  prêtent 
leur  concours  aux  soin?  de  la  mère,  ou  bien  ils  ne  les 
entravent  pas.  Or,  dans  les  circonstances  actuelles,  aa 
milieu  des  dangers  sans  cesse  renaissants,  la  foi  parle 
haut;  les  jeunes  souvenirs  se  réveillent;  on  sent 
qu'il  faut  assurer  le  bonheur  de  l'autre  vie,  et  on 
vient  au  prêtre  pour  demander  l'absolution  des  fautes 
passées  avec  une  bénédiction  pour  l'avenir. 

Et  puis,  le  sacrement  de  pénitence  n'est  pas  le  seuJ 
motif  qui  conduise  le  soldat  ou  l'officier  à  la  tente  lu 
prêtre.  Si  loin  de  son  pays,  sur  la  terre  ennemie,  on 
se  trouve  souvent  bien  seul  au  milieu  d'un  camp.  Go 
père  qui  a  quitté  sa  femme  et  ses  enfants,  peut-ê.re 
pour  toujours,  a  bien  des  sollicitudes  qui  lui  rongent 
le  cœur.  Ce  jeune  homme  avait  de  belles  espérances  : 
il  prévoyait  dans  un  avenir  prochain  la  possibihté  de 
s'unir  à  l'objet  de  chastes  affections,  et  il  a  reçu  l'or- 
dre d'aller  à  neuf  cents  lieues  et  d'y  rester  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne  dont  le  terme  est  incertain.  Ce 
fils  unique  a  dû  dire  adieu  à  un  vieux  père  et  à  une 
Vi3ille  mère  dont  il  était  adoré.  Oh  I  il  y  a  bien  des 
douleurs  et  des  regrets  dans  toutes  ces  poitrines  mili- 
taires si  admirablement  généreuses  I  Mais  la  douleur 
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est  expansive  ;  elle  a  besoin  de  se  communiquer.  Eh 
bien  !  le  prêtre  est  là  pour  accepter  les  confidences 
intimes  et  rendre  les  consolations  chréLiennes  et  le 
baume  de  la  religion  en  retour  des  larmes  amères  de 
rhumanité. 

«(  Il  y  a  bien  des  années  que  je  n'ai  parlé  des 
prêtres  que  pour  en  rire,  me  disait  un  officier  nou- 
vellement arrivé  de  France,  et  cependant,  lorsque 
cette  lettre  est  venue  me  remuer  le  cœur  et  me 
livrer  à  de  cruelles  angoisses,  c'est  à  vous  que  j'ai 
pensé.  Seul  dans  ma  tente,  je  pleurais  des  larmes  de 
désespoir  pendant  cette  nuit,  et  ma  seule  consolation 
était  celle-ci  :  demain,  je  pourrai  me  soulager  en 
racontant  ma  peine  ;  j'irai  trouver  ce  prêtre  que  je  ne 
connais  pas,  mais  que  j'ai  aperçu  devant  sa  tente  sur 
le  rivage.  Je  lui  parlerai  et  je  serai  consolé.  » 

Heureux  officier  1  il  a  trouvé  Dieu  au  moment  o\i 
il  y  songeait  le  moins.  Il  lui  a  été  beaucoup  pardonné 
parce  qu'il  a  beaucoup  aimé.  La  balle  ennemie  peut 
venir  maintenant  le  frapper  ;  il  est  prêt.  La  mort  lui 
est  un  gnin  ;  elle  le  réunira  à  ce  qu'il  aimait  unique- 
ment sur  la  terre. 

L'histoire  de  cet  officier  est  celle  de  bien  d'autres, 
je  vous  l'assure,  et  journellement  nous  bénissons 
Dieu  de  nous  avoir  appelés  à  consoler  un  grand 
nombre  de  chagrins  secrets  que  le  cœur  seul  du 
prêtre  peut  comprendre. 

«  Est-ce  donc  qu'il  n'y  a  de  cœur  que  parmi  les 
prêtres,  reprend  en  souriant  l'incrédulité  haineuse 
qui  peut-être  lira  ces  détails',  l'offîner  français  n'a- 
t-il  point  d'air.i  auquel  il  paisse  s'ouvrir?  »  —  Assu- 
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rément,  je  suis  loin  de  refuser  les  qualités  du  cœur  à 
notre  armée  ;  au  contraire,  elle  est  bien  belle  et  bien 
noble  à  cet  endroit  ;  mais  quiconque  a  vu  une  armée 
en  campagne  et  surtout  dans  des  circonstances  aussi 
difficiles  ;  quiconque  a  vu  cette  multitude  d'hommes 
tiraillés  dans  tous  les  sens  par  les  exigences  du  ser- 
vice ;  celui  auquel  il  a  été  donné  d'observer  en  philo- 
sophe ce  croisement  de  vues  contraires,  ces  froisse- 
ments occasionnés  par  le  coDtact  des  passions,  ces 
rivalités  d'intérêts  divers  ;  celui  qui  a  entendu  tout 
ce  bruit,  qui  a  vu  tout  ce  mouvement,  qui  a  compté 
tous  ces  pas  en  sens  inverse,  celui-là  est  obligé  de 
répéter  cette  parole  que  m'adressait  un  jour  un  offi- 
cier général  fort  distingué  :  —  «  Dans  l'armée,  nous 
avons  beaucoup  de  camarades,  mais  peu  d'amis.  »  — 
Il  faut  à  l'homme  souffrant  et  malheureux,  sous  peine 
de  se  consumer  de  chagrin  dans  la  solitude  de  son 
cœur  abreuvé  d'amertume,  il  faut  la  possibilité  de 
trouver  un  cœur  auquel  il  aime  à  s'ouvrir,  un  cœur 
tranquille  et  calme,  exempt  des  petites  sollicitudes  de 
la  jalousie  et  de  rambition,  qui  puisse  le  comprendre, 
lui  donner  son  temps  et  ses  larmes,  se  donner  lui- 
même  et  apporter  avec  soi  les  consolations  de  Dieu  ; 
il  lui  faut  un  cœur  de  prêtre.  Voilà  la  pensée  qui  a  pré- 
sidé à  la  création  de  l'aumônerie  de  l'armée  d'Orient. 
Mais,  en  dehors  de  nos  devoirs  essentiels  et  de  nos 
obligations  absolues,  nous  pouvons  encore  trouver 
mille  moyens  de  nous  rendre  utiles  à  ceux  qui 
sonSrent  et  de  joindre  les  services  temporels  aux  con- 
solations spirituelles.  Si  vous  en  voulez  un  exemple, 
je  vous   le  présenterai  dan?    l'hisloire    d'un  jeui-Q 
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homme  dont  le  souvenir  est  encore  tout  vivant  dans 
mon  âme. 

C'était  un  fils  unique.  Son  père,  ancien  ofB.cier 
supérieur,  était  mort  en  laissant  à  sa  veuve  ce  gage 
unique  de  sa  tendresse.  Il  avait  grandi  sous  les  yeux 
de  sa  mère  ;  il  s'était  instruit  et  il  avait  été  admis  à 
Saint-Gyr.  Depuis  un  an,  il  était  sorti  de  l'école,  jeune 
et  brillant  officier,  plein  de  santé  et  d'avenir.  Le  mois 
de  décembre  Tavait  vu  débarquer  sur  la  terre  de 
Grimée,  pour  y  prendre  part  aux  glorieux  travaux  de 
la  campagne.  Un  jour,  on  nous  l'apporta  à  l'ambu- 
lance. La  fièvre  le  consumait.  Le  médecin  en  chef 
était  dans  l'anxiété  sur  l'issue  de  cette  maladie  et  sur 
la  possibilité  de  lui  donner  des  soins.  Envoyer  le  jeune 
homme  à  Constantinople,  c'était  l'exposer  à  mourir 
dans  la  traversée  ;  mais  le  garder  sous  la  tente  ne 
valait  guère  mieux. 

Alors  il  prit  un  moyen  terme.  Je  venais  de  faire 
construire  sur  le  bord  de  la  mer  une  petite  chapelle 
en  bois.  Le  médecin  me  demanda  l'hospitalité  pour 
son  malade  dans  la  maison  de  Dieu,  et  nous  construi- 
sîmes aussitôt  dans  ma  chapelle,  au  pied  de  l'autel 
où  je  dis  la  messe  chaque  matin,  une  petite  alcôve  en 
nattes  de  jonc  et  en  couvertures  de  laine.  Nous  y 
déposâmes  l'officier  sur  un  petit  lit  de  campement 
que  j'avais  fait  venir  de  Constantinople  pour  mon 
usage,  et  je  me  mis  à  son  service.  Etant  supérieur  de 
collège,  j'avais  soigné  bien  des  jeunes  gens  atteints 
de  la  même  maladie,  et  je  savais  que  des  soins  assidus 
pour  faire  observer  à  la  lettre  les  prescriptions  de  la 
science  étaient  comme  une  ^orte  de  garantie  de  gué- 
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rison.  Je  promis  donc  au  malade  de  le  teiller  moi- 
même  et  de  le  servir  le  jour  et  la  nuit. 

Le  premier  jour,  il  parut  gêné  de  cette  position. 
C'était  un  effet  de  sa  délicatesse  de  cœur.  Mais,  It 
lendemain,  pendant  que  j'étais  à  genoux  au  chevet 
de  son  lit,  priant  et  attendant  qu'il  me  demandât 
quelque  chose,  il  se  souleva  sur  son  oreiller,  et,  pas- 
sant son  bras  autour  de  mon  cou,  il  me  dit:  «  Oh  I 
voulez-vous  me  servir  de  père  ?  C'est  la  première  fois 
que  je  suis  malade,  et  seul,  si  loin  de  ma  famille,  J9 
sens  que  j'ai  besoin  de  quelqu'un  en  qui  j'aie  con- 
fiance et  par  qui  je  me  laisse  conduire  comme  par 
mes  parents.  »  J'embrassai  ce  pauvre  enfant,  et  je  lui 
promis  de  nouveau  de  ne  pas  le  quitter. 

A  dater  de  ce  moment,  il  ne  voulut  plus  même 
accepter  les  soins  du  soldat  qui  est  attaché  à  mon 
service,  et  si  je  m'absentais  quelque  temps,  sa  tête 
fatiguée  par  une  sorte  de  délire,  s'exaltait  au  po:i 
que,  plus  d'une  fois,  il  fallut  aller  me  chercher  pour 
le  calmer. 

Huit  jours  se  passèrent  ainsi  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  Mais,  un  soir,  le  choléra  vint  compliquer 
l'état  si  grave  du  pauvre  patient.  Je  ne  lui  avais  pas 
e^cove  parlé  de  la  préparation  à  la  mort,  et,  comme 
son  mal  demandait  un  grand  calme  et  un  grand  si* 
lence,  je  n'avais  pas  même  entamé  avec  lui  la  ques- 
tion religieuse.  Seulement  j'avais  vu  à  son  cou  le 
scapulaire  de  la  sainte  Vierge.  Dans  ce  moment,  il  n'y 
avait  plus  à  hésiter.  J'embrasse  cet  enfant  et  je  lui 
demande  s'il  veut  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses 
fautes.  —  «  Oh  î  oui,  répond-il,  je  le  voudrais  bien, 

4. 
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Mais  la  pénitence  est  un  si  grani  sacrement  !  Je  n'y 
suis  certainement  pas  préparé.  »  Alors  je  le  disposai 
moi-inême  à  cette  grande  action.  Je  lui  fis  réciter  les 
prières  qu'il  aimait  de  préférence,  et  en  particulier  le 
Memorare.  —  «  Êtes-vous  lâché  d'avoir  oflensé  Dieu? 
jLii  dis-je.  —  Je  vous  assure,  reprit-il,  que  je  ne  Tai 
jamais  fait  que  par  faiblesse  et  par  entraînement,  et 
que  je  me  le  suis  toujours  vivement  reproché.  »  Je 
lui  donnai  l'absolution  de  ses  fautes,  remettant  Tex- 
trème-onction  au  lendemain.  Pendant  la  nuit,  nous 
priâmes  encore  ensemble  et  nous  nous  entretînmes 
de  la  vie  et  de  la  mort  au  point  de  vue  chrétien. 

Oh  !  qu'il  y  a  de  nobles  sentiments  dans  les  âmes 
de  nos  jeunes  officiers  I  Emportés  par  une  certaine 
fougue  de  jeunesse,  ils  se  montrent  parfois  mépri- 
sants ou  fiers  ;  ils  affichent  certains  airs  d'impiété, 
mais  le  fond  de  leur  cœur  est  plein  de  noblesse. 
Laissez  passer  l'efïervescence  du  premier  moment,  et 
vous  trouverez  un  trésor  caché  dans  ces  jeunes  âmes. 
Pendant  deux  jours,  il  me  fut  donné  de  lire  de  bien 
belles  choses  dans  le  cœur  de  l'enfant  que  j'avais 
presque  adopté. 

Les  médecins  firent  des  prodiges  pour  l'arracher 
à  la  mort.  Je  les  ai  vus  se  réunir  autour  du  lit  du 
jeune  officier  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  simples  infirmiers.  Ils  se  montrèrent  plus  que 
dévoués  à  leur  devoir.  Je  les  vis  presque  se  passion- 
ner pour  disputer  à  la  mort  la  vie  de  cet  enfant.  Enfin 
la  mort  devait  l'emporter  sur  l'art  !  Or,  pendant  ces 
deux  jours  suprêmes,  mon  courageux  jeune  homme 
la  regarda  en  face  sans  frémir.  Je  n'ai  pas  surpris  en 
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lui  un  moment  d'hésitation  ;  et,  comme  je  lui  i:osais 
une  fois  la  question  catégoriquement  :  —  «  Voulez- 
vous  vivre  ou  mourir  selon  la  volonté  de  Dieu?  Êtes- 
vous  disposé  à  tout?  —  Absolument,  répondit-il  avec 
énergie,  absolument  !  »  Lorsqu'il  ne  put  plus  parler, 
il  avait  encore  sa  connaissance  entière.  Alors  je  lui 
récitais  tout  haut  des  prières.  Il  joignait  les  mains  et 
tachait  de  tourner  la  tête  de  mon  côté.  Enfin,  lorsque 
ses  yeux  furent  vitreux  et  insensibles  à  la  lumière, 
je  pris  les  mains  du  mourant,  je  penchai  ma  tè'e  sui 
son  oreiller  et  je  lui  dis  tout  bas  à  l'oreille  :  —  «  Je 
vais  vous  donner  une  dernière  absolution.  Etes-vous 
bien  résigné  à  mourir  1  »  Il  pressa  mes  mains  dans 
les  siennes,  il  mit  sa  joue  sur  la  mienne  ;  ses  lèvres 
s'efToicèrent  de  prononcer  une  parole  qu'elles  ne 
purent  articuler.  Je  lui  donnai  l'absolution,  et  il 
moui'ut. 

Le  lendemain,  tous  les  officiers  de  son  régiment  sf 
réunirent  dans  ma  chapelle  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Sur  le  bprd  de  la  tombe,  son  coIoulI 
prononça  en  quelques  j^aroles  bien  senties  un  élo'p' 
funèbre^  qui  était  une  leçon  d'honneur  pour  tous  los 
assistants.  Les  soldats  passèrent  ensuite  un  à  un  près 
du  cercueil,  tirant  leur  coup  de  fusil  dans  la  tomh;-, 
qui  se  referma  aussitôt  et  fut  surmontée  d'une  croix, 
en  signe  d'espérance. 

Vous  me  demandiez,  mon  Rêvé  rend  Père,  si  tous 
les  hommes  de  notre  armée,  officiers  et  soldats,  e-e 
montrent  aussi  bien  disposés  pour  la  religion  que  le 
prétendent  quelques  personnes  ;  s'il  est  vrai  que  tous 
portent  la  médaille  de  ïa  :.ainte  Vierge  ?  etc.    Voici, 
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'.e  crois,  la  meilleure  réponse.  Tous  ou  à  peu  près 
tous  ont  au  fond  de  l'âme  les  sentiments  honorables 
que  puise  un  Français  dans  son  éducation  première  ; 
tous  respectent  Dieu  et  sa  religion.  Seulement  on  ne 
p?\it  pas  espérer  que,  d'un  seul  coup,  dans  toutes 
^es  âmes,  certains  préjugés  inspirés,  par  la  science 
impie,  certaines  passions  secrètes,  certaines  habitudes 
d'indépendance,  se  soient  évanouis  pour  laisser  le 
cœur  humain  dans  tout  son  beau  et  dans  toute  sa 
grandeur  primitive.  Il  y  a  donc  parmi  nous  des 
hommes  qui  sentent  peu  le  besoin  du  prêtre  :  il  y  en 
a  qui  redoutent  secrètement  sa  conversation  comme 
un  remords  ;  il  y  en  a  qui  peuvent  encore  plaisanter 
étoardiment  sur  les  choses  saintes  ;  mais  ceci  n*em- 
pêche  pas  l'ensemble  d'être  noblement  chrétien.  Et, 
il  faut  le  répéter,  comme  je  le  disais  au  commence- 
ment, nous  trouvons  dans  tous  une  délicatesse  de 
procédés  qui  ne  peut  venir  que  d'un  cœur  naturelle- 
ment religieux. 

Si  vous  insistez  pour  savoir  quel  est  l'hommage 
rendu  à  la  sainte  Vierge  par  nos  troupes  catholiques, 
je  vous  répondrai  qu'un  très-grand  nombre  portent 
la  médaille  miraculeuse.  Les  soldats  la  suspendent  à 
leur  cou,  et  sans  cesse  vous  la  verrez  ostensiblement 
attachée  à  la  chaîne  d'or  qui  maintient  la  montre  de 
l'officier.  Quelques-uns  se  la  sont  procurée  volontaire- 
ment et  avec  conviction  ;  d'autres  l'ont  acceptée  de 
la  main  d'une  mère,  ou  d'une  femme,  ou  même  d'un 
autre  officier  ami  ;  ils  la  conservent  avec  respect. 
«  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  porté  de  signe  de  dévotion, 
»18  dUait  un  ofiieiêr  géncial  qui  venait  de  recevoir 
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dans  une  lettre  une  médaille  de  la  sainte  Vierge  , 
mais  celle-ci  m*est  envoyée  avec  des  expressions  s' 
pleines  de  cœur,  que  je  la  conserverai,  et  elle  m'accon» 
pignera  partout.  »  —  En  parlant  ainsi,  il  la  fais:i^ 
pjsser  de  main  en  main  aux  officiers  assis  à  table,  e; 
(.hacun,  en  la  regardant,  parlait  de  la  sienne,  qu'il  te- 
nait ou  d'une  sœur  de  la  Charité,  ou  de  sa  mère,  ou 
bien  encore  du  Pape  ou  de  quelque  cardinal  pendant 
l'expédition  romaine. 

Voilà  où  nous  en  sommes  au  point  de  vue  religieux. 
Il  ne  faut  rien  exagérer,  je  crois,  il  ne  faut  vouloir  ni 
prodiges  ni  miracles,  la  simple  vérité  est  plus  belle. 
Oui  !  notre  armée  est  chrétienne.   Sans  cela  elle  n-i 
SL'iait  pas  française.  Parmi  ses  membres,   quelques 
uns  poussent  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme  ;   d'autre 
sont  naïvement  bons  et  VCïIwcuaj  si  je  puis  m'expii- 
m.er  ainsi  ;  le  très-petit   nombre   se   tient   encore  on 
garde,  sous  l'impression  des    sots  préjugés  du  dix- 
liuilième  siècle  ;    tous,  à  mon  avis,     sont    près  du 
loyaume  de  Dieu,  parce  qu'au  fond  ils  aiment  et  bi- 
in^-ent  la  religion  de  leurs  pères,  celte  foi  catholique, 
ri[.ostolique  et  romaine  qui  a  fait  sortir  la  Gaule  do  1j 
b.irbarie  et  l'a  élevée  à  ce  haut  degré  de   civilisation 
qui  rend  si  justement  fier  quiconque  appartient  à   lu 
France  i 

AJieu,  mon  Révérend  Père.  Respect  et  ho!nmai:o, 
je  vous  prie,  au  R.  P.  Provincial  et  à  tous  nos  Pèrjs. 
Adieu  ;  priez  toujours  pour  que  nou«  soyons  dignes 
de  notre  mission  et  que  nous  portions  au  milieu  de 
Tarmée  française  la  bonne  odeur  de  Jésns-t^hrist.  Ne 
faites  pas  de  vœux  pour  (jue  nous  conscivioas  m^ 
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forces  et  notre  vie.  Qu'importe  la  santé,  pourvu  qu'on 
plisse  dire  de  nous  comme  de  saint  Paul:  Iste  est  vas 
clcctionis  ut  portet  nomen  meum  coram  gviiibui. 

Agréez,  etc. 


SEPTIÈME  LETTHfe 

^JL  JOURNÉE  DU  17  OGTOBUE  ET  L'OURâGAN 
DU  U  NOVEMBRK- 

A  M.  LE  COMTE  DE*** 

ABMÉE    D*ORIENT. 

Devant  6èbastopol,  le  15  décembre. 

Je  VOUS  assure,  mon  cher  ami,  qu*en  face  des  in- 
croyables difficultés  qai  nous  arrêtent,  on  est  heureux 
de  ne  pas  avoir  l'immense  responsabilité  d'nn  géné- 
ral en  chef.  Nous  sommes  dans  une  de  ces  positions 
dont  les  exemples  sont  infiniment  rares  dans  l'his- 
toire. 

En  face  d'une  ville  défendue  par  la  nature,  entourée 
de  rochers  et  de  ravins,  pourvue  de  canons  et  de 
munitions  amassés  pendant  soixante  ans,  en  com- 
munication avec  un  pays  ami,  d'où  viennent  les  pro- 
visions de  bouche  et  de  nombreux  renforts  d'hommes 
et  d'argent,  nous  nous  trouvons  jetés  sur  une  plage 
aride,  où  rien  ne  nous  vient  en  aide,  à  neuf  cents 
lieues  de  notre  pays,  et  sans  autres  ressources  que 
celles  que  nous  présente  une  mer  inclémente.  Ajoutez 
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à  cela  une  difficulté  grave.  Le  pouvoir  repose  en 
deux  mains  bien  distinctes.  Chaque  général  en  che^ 
est  indépendant  de  l'autre,  et  le  génie  des  deux  na- 
tions est  tellement  différent,  que  Tun  nuit  à  l'autre. 
La  furia  francese  fait  une  grande  partie  du  succès  de 
nos  attaques,  et  les  Anglais,  au  contraire,  surpris 
dans  leur  camp,  comme  au  jour  d'Inkermann,  ne 
comprennent  pas  qu'on  ne  leur  laisse  pas  le  temps 
d'ôter  leur  bonnet  de  nuit,  de  se  débarbouiller,  et 
surtout  de  manger  leur  soupe  avant  de  repousser  une 
attaque.  Aussi  les  difficultés  croissent-elles  chaque 
jour,  et,  à  l'heure  actuelle,  nous  sommes  plus  loin  de 
la  prise  de  la  ville  qu'il  y  a  un  mois. 

Dès  l'abord,  si  on  s'était  précipité  sur  Sébastopol 
en  arrivant  de  l'Aima,  on  l'aurait  prise,  dit-on,  parce 
qu'elle  était  plus  accessible  que  maintenant,  et  que 
les  Russes,  ébahis  de  notre  entrain,  nous  prenaient 
pour  des  démons  auxquels  nul  pouvoir  bumain  ne 
saurait  résister.  Mais  comment  voler  sans  ailes  !  Le 
général  Ganrobert  ne  trouve  aucun  rnoyen  de  trans- 
port. Impossible  à  lui  d'en  créer.  Le  temps  se  perd^ 
■il  l'amiral  russe  coupe  à  notre  flotte  l'entrée  du  port. 
Alors  il  faut  changer  lie  tactique.  Mais  ici  revient  un 
immense  embarras.  Que  substituer  à  un  coup  de 
main,  sinon  un  siège  en  règle  ?  Or  un  siège  est  natu- 
rellement une  chose  longue,  plus  longue  si  on  a 
affaire  à  des  fortifications  formées  par  la  nature,  plus 
longue  encore  si  les  inventions  du  génie  humain 
ajoutent  au  travail  de  la  nature,  et  mille  fois  plus 
longue  enfin  si,  indépendamment  d'une  armée  nom- 
breuse, on  a  pour    ennemi  l'hiver    avôC  tous    lea 
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éléments  conjurés.  Or,  voilà  notre  position  actuelle. 
.  Le  17  octobre,  on  a  cru  pouvoir  en  finir  avec  l'hydre 
qui  nous  menace  de  ses  mille  bouches  à  feu.  Les 
mesures  étaient  prises.  L'armée  de  terre  et  la  marine 
devaient  opérer  une  attaque  simultanée.  Nous  avions 
cent  vingt-six  pièces  en  ligne,  tant  parmi  les  Français 
que  parmi  les  Anglais.  A  six  heures  du  matin,  le 
général  Canrobert  donna  le  signal.  Une  canonnade 
furieuse  s'engagea  des  deux  côtés.  L'air  était  en  feu. 
La  ville  semblait  lancer  des  gerbes  de  flammes  ;  et 
nos  batteries,  espacées  tout  autour  de  ses  flancs,  diri- 
geaient sur  elle  des  nappes  de  feu  semblables  à  ces 
jets  d*eau  placés  autour  d'un  bassin,  dont  les  eaux 
montent  en  s'inclinant  vers  le  centre  et  viennent  se 
confondre  vers  le  milieu.  Un  bruit  efîroyable  se  fai- 
sait entendre,  plus  fort  que  celui  des  tempêtes.  La 
terre  tremblait  sous  les  pieds  de  nos  bataillons  pres- 
sés, qui,  tous  debout,  en  armes,  attendaient  le  moment 
de  s'élancer  vers  la  brèche.  Hélas  I  Dieu  ne  voulait 
pas  nous  accorder  un  triomphe  aussi  facile.  Tout  à 
coup,  une  horrible  explosion  s'opéra.  Une  épaisse 
colonne  de  fumée  dont  la  base  était  un  immense  jet 
de  feu  s'élève  en  grondant  vers  le  ciel.  Des  cris  ter- 
ribles se  font  entendre.  Un  magasin  à  poudre  consi- 
dérable venait  de  sauter  en  bouleversant  une  de  nos- 
batteries,  et  nous  tuant  beaucoup  de  monde.  A  partir 
de  ce  moment,  notre  feu  contre  la  place  manqua  d'en- 
semble. Les  Russes  crièrent  hourra  du  haut  de  leurs 
remparts,  et,  tandis  que  nos  canonniers  intrépides 
essayaient  de  réparer  le  désastre,  une  caisse  à  gar- 
gousses  sauta  et  fit  explosion  dans  une  autre  bat!;erie. 
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Un  peu  plus  tard,  le  feu  de  l'enriemi  embrasait  encore 
un  de  nos  magasins  à  poudre.  Notre  feu  dut  cesser 
au  milieu  d'un  pareil  désastre.  Sans  doute,  les  Anglais 
avaient  produit  une  explosion  semblable  parmi  les 
Russes,  du  côté  du  Redan,  et  détruit  les  batteries  de 
la  tour  Malakoff  ;  mais  ce  n'était  là  qu*un  mal  partiel, 
et  le  succès  général  ne  pouvait  en  résulter. 

Cependant  les  flottes  combinées  faisaient  vaillam- 
ment leur  devoir.  Elles  s'étaient  divisé  le  travail.  La 
flotte  anglaise  attaquait  les  forts  du  nord,  garnis  de 
cent  trente  canons,  et  l'escadre  française  tenait  tête 
aux  trois  cent  cinquante  bouches  à  feu  des  forts  du 
midi.  La  mer  disparaissait  sous  l'épaisse  fumée  de  la 
poudre.  De  temps  en  temps,  le  soleil  perçait  la  nuée 
tpaisse,  et  alors  les  vaisseaux  nous  apparaissaient 
comme  plongés  au  milieu  d'un  vaste  incendie.  Les 
feux  se  croisaient  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Et, 
au  milieu  du  fracas  et  des  éclairs,  les  ofBciers  de  ma- 
rine, revêtus  de  leur  élégant  uniforme,  se  montraient 
calmes  et  bravant  le  danger.  On  exalte  surtout  le  sang- 
froid  de  l'amiral  Hamelin.  Cent  cinquante  boulets 
frappèrent  son  navire.  Trois  boulets  rouges  y  décidè- 
rent trois  incendies  successifs.  Une  bombe  fit  explo- 
sion sur  sa  dunette,  et  coupa  en  deux  un  de  ses  aides 
de  camp.  Lui-même  fut  soulevé  sur  son  banc  de 
quart  par  la  violence  du  coup.  Mais  il  resta  calme,  tel 
qu'il  était  au  moment  où,  donnant  le  signal  du 
combat,  il  disait  à  sa  flotte  :  «  La  France  vous  re- 
garde !  » 

On  estime  que,  dans  cette  lutte  brillante,  la  flo 
et  les  forts  échangèrent  cent  raille  projectiles. 
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Quel  malheur  que  des  accidents  indépendants  du 
courage  et  du  génie  soient  venus  détruire  l'effet  d'un? 
attaque  si  remarquable  1 

Maintenant  les  Russes  profitent  du  temps  que  leur 
laisse  le  ciel  ;  ils  remuent  la  terre,  multiplient  leur.- 
batteries,  doublent  leur  enceinte  de  fortifications,  e' 
nous  préparent,  sous  l'habile  direction  du  général 
Totleben,  une  de  ces  résistances  qui  rendra  sans 
doute  plus  beau  notre  triomphe,  mais  qui  nous  coû- 
tera bien  du  sang  généreux. 

L'hiver  s'annonce  coorime  devant  être  rigoureux. 
Le  14  novembre,  il  nous  a  livré  un  assaut  tel,  que  les 
Russes  ne  nous  en  donneront  jamais  un  semblable 
dans  nos  retranchements.  Il  faudrait  être  Homère 
pour  vous  dépeindre  cet  horrible  ouragan.  La  nuit 
avait  été  froide.  Tout  à  coup,  sur  les  quatre  heures 
du  matin,  le  vent  se  déchaîne  avec  furie.  La  toile  de 
nos  tentes  résiste  d'abord  en  frémissant.  Mais  bientôi- 
nos  efîorts  sont  vains  pour  conserver  nos  modestes 
abris.  Le  vent  redouble  sa  fureur.  Il  passe  entre  la 
terre  et  la  partie  de  la  toile  qui  repose  dessus,  fixée 
par  des  piquets  ;  alors  il  gonfle  le  frêle  édifice,  qui  se 
dilate  comme  un  ballon,  se  sent  arracher  de  terre  et, 
retombe  en  tourbillonnant.  D'autres  tentes  prêtent  au 
f  eut  un  flanc  trop  peu  solide.  La  toile  se  déchire, 
flotte  d'abord  en  lambeaux  comme  un  drapeau  criblé 
de  balles,  et  s'en  va  semant  au  loin  ses  debriSé  Ail- 
leurs, ce  sont  les  grands  piquets  destinés  à  soutenir 
le  faîte  de  la  lente  qui  plient  sous  l'effort  de  la  tem- 
pête, se  brisent,  et  laissent  tomber  le  petit  édifice 
comme  un  informe  paquet  de  vieui^  liage.  £a 
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instant,  tout  est  emporté.  Les  habits,  les  casquettes, 
les  brillants  uniformes,  les  petites  tables,  le  linge,  et 
j  iisqu'aux  papiers  de  la  comptabilité  de  l'armée,  tout 
vole  au  gré  des  vents  et  fuit  comme  en  se  moquant 
devant  les  nombreux  infortunés  qui  les  poursuivent. 
Je  ne  sais  si  l'histoire  du  monde  présente  un  spectacle 
plus  étrange.  C'était  le  matin.  Beaucoup  de  gentlemen 
avaient  été  surpris  dans  leur  lit.  Or,  jugez  de  leur 
stupéfaction,  lorsque,  sans  demander  la  permission  à 
Leur  Grâce,  un  vent  impertinent  leur  enlève  leur 
tente  et  disperse  au  loin  pantalons,  bottes,  cravates, 
robes  de  chambre  et  bonnets.  Il  y  a  un  moment  où  le 
pouvoir  lui-même  est  impuissant  contre  certains  évé- 
nements. C'était  le  cas  de  beaucoup  d'ofBciers  supé- 
rieurs, dontl'unique  vêtement  blanc  flottait  au  gré  de 
la  tempête  d'une  manière  souverainement  incom- 
mode. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  scène  avait 
changé.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  courir  après  leur 
bien  en  avaient  retrouvé  quelques  débris  ;  celui-ci 
avait  accroché  un  pantalon  rouge  et  l'avait  enfilé  les- 
tement, courant,  les  pieds  nus,  après  un  brodequin 
fugitif  ;  celui-là  avait  retrouvé  ses  bottes,  et  parais- 
sait dans  le  costume  léger  d'un  Écoi^sais.  Un  autre 
avait  réussi  à  troquer  son  bonnet  de  nuit  contre  un 
képi,  et  cet  unique  ornement  rouge  ressortait  en 
forme  de  mascarade  sur  une  robe  blanche  de  nuit. 
Le  plus  désappointant  de  l'affaire,  c'est  que  le  vent  ne 
cessait  pas.  Et  lorsque  chacun  fut  parvenu  à  ressaisir 
une  à  une  toutes  les  pièces  de  son  vêtement  qui  n'é- 
taient point  tombées  dans  la  mer,  impossible  de  rele- 
ver sa  tent«  pour  s'abriter.  Or  une  pluie  fine  et  gla- 
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ciale  tombait  impitoyablement  et  gelait  les  membres. 
Et  puis  la  violence  du  vent  était  telle,  qu'il  fallait 
s'abriter  contre  un  rocher  ou  se  cramponner  aux 
pierres  aiguës  pour  n'être  pas  renversé. 

L'accident  eût  été  seulement  comique  si  les  malades 
et  les  vaisseaux  n'eussent  pas  eu  à  supporter  d'affreuses 
angoisses.  Imaginez-vous  tous  ces  pauvres  blessés 
d'Inkermann,  avec  une  jambe  ou  un  bras  coupés,  la 
tête  fracassée,  la  poitrine  percée,  étendus  à  terre  sans 
pouvoir  se  remuer,  et  tout  à  coup  privés  de  leur  abri, 
recevant  sur  eux  la  pluie  froide  et  essuyant  toutes  les 
rigueurs  de  la  tempête.  En  vain  demandaient-ils  un 
peu  de  tisane  chaude  pour  raviver  leurs  membres  en- 
gourdis, les  foyers  étaient  détruits,  les  tonneaux  d'eau 
renversés,  les  instruments  de  cuisine  dispersés.  Si, 
dans  le  bouleversement  général,  leurs  blessures  s'é- 
taient rouvertes,  il  ne  restait  aux  médecins  ni  eau 
pour  les  laver,  ni  bandages  pour  arrêter  le  sang. 
Plusieurs  succombèrent  à  cette  torture.  Au  quartier 
général,  on  avait,  depuis  quelques  jours,  dressé  des 
baraques  en  bois  pour  les  malades.  Mais  les  planches 
furent  soulevées  et  dispersées  par  le  vent.  Deux 
hommes  reçurent  un  éclat  de  bois  en  pleine  poi- 
trine et  moururent  sur-le-champ.  Cette  horrible 
tempête  dura  douze  heures.  J'avais  été  assez  heureux 
pour  conserver  ma  tente  debout.  J'avais  chargé  de 
pierres  ses  piquets  et  le  bas  de  sa  toile.  Il  y  eut 
de  grandes  avaries  sous  mon  modeste  pavillon, 
mais  enfin  mon  petit  ménage  resta  à  l'abri.  Je  m'en 
félicitais  doublement  en  face  du  malneur  de  tant 
d'autres.  Je  n'oubUerai  jamais  l'impression  que  pro« 
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duisit  sur  moi  l'état  de  nos  pauvres  malades,  d'au- 
tant plus  désolant  que  nul  moyen  de  secours  n'était 
possible. 

Plusieurs  vaisseaux  ont  été  jetés  à  la  côte.  Heureu- 
sement le  dévouement  et  l'habileté  des  commandants 
de  la  marine  impériale  ont  sauvé  la  vie  à  tous  leurs 
hommes.  Il  n'en  fut  pas  de  même  sur  un  petit  bâti- 
ment génois,  frété  par  le  gouvernement  français  pour 
le  transport  de  vingt-cinq  hussards  avec  leurs  che- 
vaux. Lorsque  le  bâtiment,  à  demi  brisé,  fut  jeté  sur 
un  rocher,  le  capitaine  et  son  équipage  se  précipitè- 
rent dans  la  chaloupe  avec  leurs  bagages  sans  s'in- 
quiéter de  la  vie  de  nos  hommes.  Dieu  les  punit,  et 
le  capitaine  se  noya.  Nos  hussards,  cependant,  étaient 
toujours  sur  le  bâtiment  qui  menaçait  à  chaque  mo 
ment  de  s'entr'ouvrir  et  de  les  précipiter  à  la  mer. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  parvenus  à  se  glis- 
ser dans  la  chaloupe  sur  les  paquets.  Ils  Qtaient  à 
terre,  épuisés  et  meurtris.  Un  homme  se  trouva  assez 
de  force  pour  courir  à  Kamiesh,  et  demander  du 
secours.  Cinquante  marins  arrivèrent.  Mais  la  mer 
était  furieuse.  lifut  impossible  d'approcher  du  navire. 
Alors  un  malheureux,  poussé  par  le  désespoir,  se 
précipita  dans  les  flots  sans  songer  que  ses  vêtements 
l'empêcheraient  de  nager.  Il  disparut  sous  la  vague 
et  on  ne  le  revit  plus.  Un  autre  suivit  son  exemple  ; 
deux  fois  il  remonta  sur  la  vague;  une  troisième  fois, 
on  le  vit  s'accrocher  à  un  câble  qui  pendait  du  haut 
d'un  mât  ;  mais  quelque  chose  évidemment  l'attirait 
en  bas  :  ses  pieds  paraissaient  arrêtés  dans  la  mer. 
Après  quelques  minutes  d'eSorts  terribles  à  coatem- 
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pler,  ils'englouLit  pour  toujours.  Plus  tard,  on  retrouva 
son  cadavre.  Ses  éperons  étaient  engagés  dans  une 
voile  tombée  au  fond  de  l'eau.  Après  quelques  heures 
d*anxiété,  les  hommes  venus  pour  porter  secours 
durent  s'en  retourner,  le  désespoir  dans  le  cœur,  et 
nos  malheureux  amis  restèrent  debout  sur  les  débris 
flottants,  s'accrochant  aux  cordages  pour  résister  au 
vent.  La  nuit  vint,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  suc- 
combé à  la  fatigue  et  au  désespoir  furent  recueillis  le 
lendemain  matin  et  rendus  à  la  vie. 

Adieu,  cher  comte.  Assez  de  souvenirs  de  malheurs 
pour  aujourd'hui.  Taisons-nous.  Acceptons  les  épreu- 
ves ménagées  par  la  Providence,  et  surtout  ne  per- 
dons pas  confiance.  N'oublions  pas  que  la  grandeur  de 
la  lutte  assure  la  gloire  du  succès.  Adieu. 


\ 
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HUITIÈME  LETTRE 

IRKERMAMH.  - 

A  MONSEIGNEUR  t'ÉVÉQÛÊ  DË^» 

ARMÉE  d'orient. 

Devant  Sébastopoi,  le  10  novembre  18&4* 


Monseigneur,  ' 


J'ai  appris  avec  quelle  bienveillance  vous  avez  la 
}.oiité  d'accueillir  mes  nouv^elles  du  pays  d'outre-mer. 
J;^  tiens  à  vous  en  remercier,  et  je  vous  demande  la 
]  crmission  d'adresser  à  Votre  G-randeur  ce  récit  des 
événements  de  nos  quinze  derniers  jours.  Puisse-t-il 
vous  intéresser  I  puisse-t-il  du  moins  être  le  témoi- 
gnage de  mon  zèle  empressé  pour  tout  ce  qui  vous  est 
cjgréable  ! 

Nous  sommes  ici  campés  sur  une  terre  peu  célé- 
biG  pendant  nos  siècles  modernes,  et  cependant 
T'Ioine  de  vieux  souvenirs.  Sans  parler  des  exploits 
/  erriers  des  païens  qui  illustrèrent  la  Chersonèse,  ne 
r  -nmes-nous  pas  sur  le  sol  même  où,  dans  les  pre- 
iiiiers  siècles  de  l'Église,  les  chrétiens  persécutée  don- 
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nèrent  le  bel  exemple  d'une  foi  plus  forte  que  la  mort? 
La  terre  sur  laquelle  est  plantée  ma  tente  est  celle  où 
s'élevait  autrefois  la  ville  de  Kerson.  Les  invasions 
successives  des  Tartares,  des  Lithuaniens  et  des  Turcs 
en  avaient  sans  doute  à  peu  près  détruit  tous  les  ves- 
tiges :  mais  il  y  a  soixante-huit  ans  seulement  que 
deux  tours  élevées  qui  soutenaient  de  belles  portes  de 
fer  indiquaient  encore  l'entrée  de  la  vieille  cité,  dont 
quelquesmonuments  en  ruines  rappelaientlagrandeur 
passée.  Je  ne  sais  quelle  idée  vandale  inspira  aux 
Russes  de  faire  disparaître  ces  témoins  de  l'histoire 
des  premiers  âges;  mais  on  assure  que,  cinq  ans  après 
la  conquête  de  la  Grimée,  lorsque,  en  1783,  ils  vou- 
lurent construire  Sébastopol  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent la  rade  et  le  port,  ils  allèrent  chercher  une 
partie  de  leurs  pierres  sur  le  territoire  de  Kerson.  Il 
y  a  dans  ce  fait  un  oubli  inconcevable  du  respect  dû 
aux  monuments  de  l'histoire,  car,  à  la  même  distance, 
les  magnifiques  carrières  d'Iokermann  eussent  fourni 
les  mêmes  matériaux  et  plus  encore. 

Malgré  ces  dévastations  successives,  le  cœur  chré- 
tien trouve  cependant  ici  un  aliment  à  ses  pieuses 
recherches.  Du  sommet  des  hauteurs  occupées  par 
nos  divisions  dites  d'observation,  nous  apercevons, 
sur  le  revers  de  la  colline  qui  descend  vers  la  Tcher- 
naïa,  l'église  élevée  autrefois  près  de  la  fontaine  mi- 
raculeuse de  saint  Clément. 

Me  permettrez-vous,  Monseigneur,  de  rappeler  à 
"TOtre  souvenir  la  légende  de  la  fondation  de  cette 
église?  Sous  l'empereur  Trajan,  vivait  le  pape  saint 
Clément,  disciple  et  successeur  de  saint  Pierre.  Irrité 

5* 
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des  nombreuses  conversions  faites  par  le  saint  Pape, 
Tempereur  païen  le  condamna  à  être  déporté  dans  la 
Ghersonèse  et  à  travailler  aux  carrières  voisines  de 
Kerson.  Le  Pape  passa  plusieurs  années  dans  ces 
travaux  pénibles,  édifiant  par  ses  vertus  les  nombreux 
fidèles  ses  compagnons  de  souffrances.  Quelques 
païens  se  convertirent  à  sa  parole;  mais  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  exciter  l'attention  des  tyrans. 
Un  jour  cependant,  Dieu  voulut  manifester  la  vertu 
de  son  serviteur  et  récompenser  son  zèle.  Par  une 
température  brûlante,  l'eau  manqua  aux  nombreux 
travailleurs  des  carrières,  et  une  soif  dévorante  me- 
naça de  les  faire  périr.  Dans  cette  extérmité,  Clément 
recourut  à  Dieu,  et,  s'étant  éloigné  de  quelques  pas, 
il  gravit  une  partie  de  la  montagne  et  se  mit  en  priè- 
res. Après  une  courte  oraison,  il  leva  les  yeux  et  vit 
un  agneau  d'une  blancheur  éclatante  dont  le  pied 
droit,  frappant  la  terre,  fit  jaillir  une  source  d'eau 
pure  comme  le  cristal.  Les  chrétiens  avertis  se  préci- 
pitèrent vers  la  fontaine  en  louant  Dieu.  Les  païens 
les  suivirent,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux,  frappés 
du  prodige,  abjurèrent  leurs  erreurs  et  reçurent  le 
baptême  dans  cette  eau,  qui  fut  réellement  pour  eux 
la  fontaine  de  l'Écriture,  fonsaqux  salientis  in  vitam 
jpternam.  Le  miracle  fut  connu.  Le  tyran  s'en  offensa, 
et,  par  ses  ordres,  le  pape  Clément  fut  précipité,  avec 
une  ancre  au  cou,  à  trois  milles  dans  la  mer.  Or,  Dieu 
le  permettant  ainsi,  la  mer  se  retira  et  suspendit  ses 
eaux,  comme  autrefois  celles  de  la  mer  Rouge.  Alors 
,les  fidèles  coururent  au  lieu  où  ils  avaient  vu  dispa- 
raître  le  samt,  et  ils  y  trouvèrent  comme  un  dôme  de 
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marbre  disposé  en  forme  d'église,  au  milieu  duquel 
était  un  tombeau.  Dans  le  tombeau  reposait  le  corps  du 
martyr,  et  on  voyait  à  côté  l'ancre,  instrument  de  son 
supplice.  Les  sacrés  ossements  furent  aussitôt  empor- 
tés et  déposés  près  de  la  fontaine  de  l'agneau,  où  plus 
tard  s'éleva  une  église  actuellement  en  ruines.  Nous 
voyons  l'église  sans  pouvoir  y  parvenir  nous-mêmes. 
Elle  est  dans  le  camp  des  Russes.  Mais,  de  ce  côté-ci 
de  la  rivière,  nous  trouvons  des  corridors  pratiqués 
dans  les  flancs  de  la  montagne,  et  çà  et  là  des  cellules 
espacées  le  long  du  souterrain  indiquent  la  demeure 
de  pieux  solitaires.  On  y  voit  leurs  bancs  taillés  dans 
le  roc  et  de  petites  ouvertures  destinées  à  éclairer  les 
cellules.  Au  fond  du  corridor  est  une  chapelle  assez' 
vaste,  de  style  bizantia.  Gomme  à  Sainte-Sophie,  un 
dôme  surmonte  la  partie  du  milieu,  et  quatre  hémi- 
cycles disposés  en  croix  forment  les  chapelles  latéra- 
les. Celui  qui  était  destiné  au  sanctuaire  est  plus  grand 
que  les  autres,  mais  il  est  aussi  plus  dégradé.  Le  fond 
de  l'abside  a  été  enlevé  par  le  marteau  brutal  des 
ouvriers  carriers. 

Tout  près  de  nous  encore,  et  sur  le  terrain  qui 
nous  sépare  des  Russes,  du  côté  de  la  mer,  est  uno 
chapelle  de  construction  toute  nouvelle  et  sans  archi- 
tecture. 

On  pense  qu'elle  fut  élevée  sur  les  ruines  du  temple 
ou  le  saint  duc  Wladimir  fut  baptisé.  Elle  est  sous  le 
vocable  du  saint. 

Enfin,  derrière  le  quartier  général,  au  fond  d'une 
crique  abrupte,  sur  le  sommet  d'un  rocher  sauvage, 
à  l'endroit,  dit-on,  où  s'opéra  le  sacrifice  d'Iphigénie, 
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s'élève  réglise  de  Saint  Georges  avec  un  monastère 
de  ce  nom.  Ce  monument  a  résisté  à  l'invasion  des 
Tartares,  et,  depuis  quelques  années,  les  Russes  en 
avaient  fait  l'habitation  des  aumôniers  schismatiques 
de  leur  flotte. 

Tant  de  pieux  souvenirs  parlent  au  cœur.  Et,  dans 
les  nombreux  moments  de  fatigue,  nous  pensons, 
pour  relever  notre  courage,  aux  glorieux  exemples 
des  chrétiens  nos  devanciers.  Ils  souffrirent,  ici,  plus 
que  nous  pour  la  cause  du  même  Dieu,  toujours  ai- 
mable et  toujours  bon,  qui  prépare  à  tous  une  abon- 
dante récompense. 

Mais  abandonnons  les  souvenirs  anciens.  Aussi  bien 
le  bruit  des  armes  qui  se  fait  entendre  annonce  que 
l'histoire  héroïque  de  la  Chersonèse  n'est  pas  finie. 
Hier  encore,  la  plaine  d'Iukermann  fut  témoin  des 
efforts  d'un  superbe  dévouement. 

C'était  le  5  novembre.  Les  Russes  avaient  reçu  de 
nouveaux  renforts,  et  même  les  deux  grands-ducs 
Michel  et  Nicolas,  fils  du  czar,  étaient  venus  ranimer 
par  leur  présence  leur  martiale  ardeur.  La  nuit  n'a- 
vait été  qu'une  longue  tempête.  Le  vent,  la  pluie,  le 
froid  avaient  assailli  nos  travailleurs  nocturnes  et 
nos  grands'gardes.  Un  brouillard  épais  couvrait  nos 
camps,  lorsque  tout  à  coup,  sur  les  cinq  heures  du 
matin,  un  mouvement  s'opère  du  côté  de  l'ennemi. 
Surpris  quelques  jours  auparavant  auprès  de  Bala- 
clava,  les  Anglais  avaient  mis  tous  leurs  efforts  à 
préserver  leur  port  d'une  nouvelle  attaque.  Malheu- 
reusement ils  n'avaient  pas  songé  que,  entre  ce 
point  et  la  limite  extrême  de  leur  camp,  du  côté  de 
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la  ville,  il  y  avait  des  montagnes  dont  le  pied,  baigné 
dans  la  Tchernaïa,  présentait  à  l'ennemi  un  accèa 
trop  facile.  Les  hauteurs  n'avaient  point  été  fortifiées. 
Les  Russes  s*en  étaient  aperçus,  et  ils  avaient  résolu 
de  nous  faire  payer  chèrement  cette  imprévoyance. 
Tandis  que  les  soldats  anglais  dormaient  encore  sous 
leurs  tentes,  leurs  avant-postes  étaient  surpris.  Une 
lutte  sanglante  s'était  engagée  entre  le  front  de  l'ar- 
mée russe  et  deux  cents  Anglais,  qui  soutenaient  vail- 
lamment une  lutte  corps  à  corps  vis-à-vis  d'une  force 
mille  fois  supérieure  à  leur  petit  nombre.  L'armée 
anglaise  était  à  peine  réveillée  par  ce  bruit,  que  l'éclat 
des  détonations  russes  traversait  le  camp,  semblable  à 
celui  de  la  foudre.  Les  tentes  sont  criblées  de  balles.  Les 
hommes  en  sortent  effarés.  Ils  saisissent  leurs  armes 
et  veulent  courir  à  l'ennemi.  Mais  que  peut  la  valeur 
en  des  circonstances  tellement  critiques  ?  Gomment 
rallier  des  troupes  au  milieu  d'an  camp  pris  d'assaut? 
Quel  signal  les  chefs  élèveront-ils  en  l'air  par  un 
temps  sombre,  au  point  du  jour,  lorsque  le  brouillard 
obscurcit  l'air  ?  Comment  leur  voix  se  fera-t-elle  en- 
tendre au  milieu  du  tumulte  et  des  rugissements  in- 
cessants de  l'artillerie,  doublés  et  triplés  par  les  nom- 
breux échos  des  vallées  d'alentour  ?  On  court,  on  se 
précipite;  malheureusement  les  Anglais  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  revêtir  leurs  uniformes  rouges.  Ils  por- 
tent encore  leur  capote  grise  de  nuit  dont  la  couleur 
se  confond  avec  celle  des  Russes  et  les  expose  à  tirer 
les  uns  sur  les  autres.  Dans  cette  effroyable  mêlée, 
une  balle  frappe  mortellement  le  brigadier  général 
Goldie,   D'autres   blessures  atteignent  les  généraux 
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Adams,  TorrensetBentinck.  Lord  Raglan  est  accouru 
sur  le  lieu  du  désastre.  Toujoars  alerte  et  prêt  à  tout 
le  général  Gaurobert  le  rejoint  immédiatement.  Tous 
les  deux  se  consultent  avec  anxiété.  L'absence  du 
jour  les  empêche  de  bien  distinguer.  Alors  le  gé  néral 
français  offre  courtoisement  le  secours  de  ses  troupes 
aux  alliés  en  péril.  Un  aide  de  camp  se  lance  dans  la 
mêlée  pour  porter  cette  offre  à  lord  Cathcard.  a  Sand 
doute,  il  le  faut  ;  mais  ne  vous  hâtez  pas,  nous  avons  le 
temps  »,  répond  le  noble  combattant,  jaloux  de  pro- 
curer à  sa  nation  l'honneur  de  la  victoire.  Un  moment 
après,  il  tombe  frappé  à  mort.  11  fallait  se  hâter.  Le 
général  Bosquet  avait  à  peine  reçu  Tordre  de  son 
chef  que  ses  troupes  s'étaient  déjà  jetées,  intrépide?  et 
fières,  au  sein  du  danger.  Le  6*  de  ligne,  cinq  compa- 
gnies de  tirailleurs  algériens,  des  zouaves  et  d'autres 
régiments  encore  étaient  arrivés  au  pas  gymnastique. 
Alors  il  se  ût  un  hourra  précurseur  de  la  victoire. 
Les  Français  !  les  Français  1  crièrent  les  Anglais  avec 
enthousiasme.  «  Courage,  les  Anglais  I  répondirent 
les  nôtres.  Vive  les  Anglais  \  » 

Un  choc  soudain  sembla  ;ivoir  ébranlé  les  colonnes 
compactes  des  Russes.  «  Zouaves  I  zouaves  I  »  a'écric- 
rent  ils  avec  terreur  en  pensantàla  journée  de  l'Aima. 
Or,  tous  nos  hommes  étaient  des  zouaves  pour  l'en- 
train et  pour  le  courage.  On  charg  >a  à  la  baïonnette. 
Les  Russes,  démontés,  essayèrent  de  résister.  Un  mo- 
ment ils  crurent  nous  avoir  arraché  un  de  nos  dra- 
peaux. Mais  le  colonel  de  Gamas  a  percé  leurs  batail- 
lons pour  courir  à  la  délivrance  du  signe  de  Thon- 
neur.    !Jille  balles  le  renversent  ;  n'importe;  il  reste 
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des  hommes  dignes  de  voler  sur  les  pas  du  héros.  Le 
lieutenant-colonel  se  précipite  à  son  tour  et  meurt. 
Un  chef  de  bataillon  le  remplace  et  tombe  à  côté  de 
lui.  Enfin,  un  quatrième  ofQcier  rapporte  le  trophée 
criblé  de  balles.  Bientôt  les  Russes  sont  culbutés.  On 
se  fait  arme  de  tout.  Lorsque  les  baïonnettes  sont 
tordues,  on  se  sert  des  crosses  de  fusil  pour  faire  des  [ 
massues.  Lorsque  les  fusils  se  brisent,  on  se  baisse,  | 
on  arrache  des  pierres  dans  la  terre  et  on  les  lance  à  \ 
l'ennemi.  C'est  fait  1  nous  sommes  vainqueurs.  Le  so- 
leil n'est  pas  au  milieu  de  sa  course,  et  les  Russes 
ont  cherché  leur  salut  dans  la  fuite.  lisse  sont  glissés 
dans  les  défilés  profonds,  et  leurs  masses  énormes 
se  sont  dispersées  comme  la  paille  dans  l'air.  Les 
Anglais  félicit  ent  les  Français  et  les  em.brassent  avec 
bonheur,  en  a  ttendant  que  leur  général  en  chef  se 
fasse  leur  interprète  oflBciel  dans  un  ordre  du  jour 
publié  le  lendemain. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Inker- 
mann,  les  Russes  essayaient  de  fixer  notre  attention 
à  l'extrême  gauche.  Ils  avaient  organisé  une  sortie 
pour  repousser  nos  avant-postes  et  détruire  nos  tra- 
vaux de  siège.  Un  moment  nous  fûmes  surpris  ;  mais 
le  général  de  la  Motterouge,  commandant  la  tranchée 
pour  cette  nuit-là,  se  glissa  avec  une  troupe  armée, 
dans  un  des  boyaux  creusés  à  cet  effet  et  surprit  le  flanc 
découvert  de  l'ennemi.  En  même  temps,  le  brave  et 
vaillant  général  de  Lourmel,  chargeant  à  la  tête  de 
sa  brigade,  poursuivit  les  Russes  jusque  dans  leurs 
murs.  On  dit  que,  si  les  généraux  de  la  Motterouge 
et  d©  Lourmel  eussent  été  soutenus,  nos  troupes  au- 


92  SOUVENIRS   RELIGIEUX   ET  MILITAIRES 

raient  pu  entrer  dans  la  ville  pendant  que  la  majeure 
partie  des  ennemis  étaient  engagés  à  Inkermann. 
Mais  Dieu  ne  voulait  pas  encore  nous  donner  le 
triomphe,  et  cette  sortie  imprévue  nous  a  coûté  la 
vie  du  général  de  Lourmel ,  un  de  nos  chefs  les  plus 
vaillants.  Hélas  !  hélas  !  que  la  guerre  est  terrible  I 
Ses  triomphes  sont  marqués  par  des  lignes  sanglantes 
sur  des  pages  de  deuil.  Ne  nous  plaignons  pas,  ce- 
pendant ;  tandis  qu'un  seul  général  français  a  suc- 
combé dans  la  lutte,  aux  généraux  anglais  déjà  cités 
il  faut  adjoindre  un  autre  mort  illustre  et  encore  un 
général  blessé. 

Rarement  j'ai  vu  plus  triste  spectacle  que  le  champ 
de  bataille  après  le  combat.  Nulle  comparaison  n'en 
donne  une  idée.  Il  faut  y  avoir  été.  Il  faut  avoir  pro- 
mené ses  yeux  sur  ces  vastes  terrains  couverts  d'un 
afîreux  pêle-mêle  d'hommes  morts,  à  moitié  ense- 
velis dans  la  terre  et  dans  le  sang.  Les  uniformes  de 
toutes  les  couleurs  sont  déchirés,  souillés,  couverts 
de  terre  et  de  boue.  Les  hommes  sont  étendus  dans 
toutes  les  positions  imaginables.  Celui-ci  a  la  face 
enfouie  dans  la  terre.  Celui-là,  renversé  sur  le  côté, 
perd  son  sang  par  les  yeux,  par  les  narines  et  par  la 
bouche.  Un  autre  est  couchée  sur  le  dos,  les  bras  et 
les  jambes  écartés,  la  poitrine  traversée  et  le  visage 
horriblement  gonflé.  Et  puis  ce  sont  des  troncs  sans 
jambes,  des  têtes  coupées,  des  moitiés  de  visage  em- 
portées, des  bras,  des  jambes  dispersés.  Parmi  tous 
ces  cadavres,  on  voit  des  fusils  brisés,  des  sabres 
rompus,  des  baïonnettes  tordues,  et  puis  des  lam- 
beaux d'habits  violemment,  arrachés.  Ici  est  un  mou*. 
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ceau  de  cadavres.  Une  colonne  tout  entière  a  été  ren- 
versée. Elle  voulait  franchir  un  pas  difficile.  L'ennemi, 
par  une  décharge  de  mitraille,  a  renversé  ses  pre- 
mières lignes.  D'autres  hommes  sont  venus  et  sont 
tombés  sur  les  cadavres  de  leurs  frères.  Pour  attein- 
dre le  but,  les  suivants  ont  dû  monter  sur  cette  bar- 
rière de  corps  humains  ;  alors,  sur  le  haut  de  ce 
piédestal  effrayant,  a  commencé  une  nouvelle  attaque 
où  les  deux  parties  ont  lutté  à  coup  de  baïonnettes  et 
de  crosses  de  fusils.  Quelques-uns  se  sont  pris  corps 
à  corps.  Le  sang  humain  a  coulé  comme  le  feraient 
les  eaux  d'un  fleuve  sur  la  montagne  de  cadavres,  et, 
quelques  heures  après,  parcourant  le  champ  de  ba- 
taille, vous  êtes  arrêté  ça  et  là  par  la  hideuse  bar- 
rière, quelquefois,  sous  le  tas  des  morts,  quelques 
hommes  respirent  encore  ;  mais  la  force  leur  manque 
pour  soulever  le  poids  de  chair  et  d'ossements  hu- 
mains qui  les  accable  ;  à  peine  si  leurs  gémissements 
se  font  entendre,  et  delongues  heures  s*écoulent  avant 
qu'ils  puissent  être  dégagés. 

Aussitôt  après  la  bataille,  les  soldats  du  train,  con- 
duisant de  nombreux  mulets,  furent  envoyés  pour 
relever  les  blessés.  Il  y  avait  un  singulier  contraste 
dans  ce  mouvement  de  la  vie  au  milieu  de  la  mort. 
Le  soir  surtout,  lorsque  la  nuit  eut  ajouté  à  l'horreur 
de  ce  champ  funèbre,  on  se  sentait  saisi  en  voyant 
une  foule  de  lueurs  douteuses,  projetées  par  les  lan- 
ternes, circuler  cà  et  là  sur  cette  plaine  jonchée  de 
cadavres.  A  mesure  que  le  pied  heurLait  un  corps  hu- 
main, l'homme  qui  portait  1?  'interne  se  baissait  et 
promenait  la  lumière  le  long  du  cadavre  ;  quelquefois 
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il  était  obligé  de  le  retourner  pour  voir  le  visage  et 
s'assurer  des  battements  du  cœur.  Cette  triste  corvée 
dura  trois  jours.  Pendant  trois  jours  aus&l,  dans  les 
ambulances  voisines,  les  chirurgiens  furent  conti- 
nuellement à  l'œuvre.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
à  mesure  qu'on  leur  apportait  les  blessés,  ils  décou- 
vraient les  plaies,  sondaient  la  profondeur  des  blés* 
sures,  et  puis  coupaient  des  membres,  ouvraient  les 
chairs  pour  en  arracher  des  fragments  d*os,  trépa- 
naient des  malheureux  blessés  à  la  tête,  et,  les  mains 
dans  le  sang,  recousaient  des  chairs  séparées.  Enfln, 
pour  achever  ce  spectacle  de  douleurs,  des  compa- 
gnies de  soldats  cre  usaient  dans  la  terre  de  longs 
fossés  dans  lesquels  on  déposait  à  mesure  les  cada- 
vres des  Français,  des  Russes,  des  Anglais  et  des 
Turcs  indistinctement,  rangés  les  uns  à  côté  des 
autres  en  ligne  s  pressées,  et  puis  on  y  rejetait  de  la 
terre,  et  le  prêtre  bénissait  ces  tombes  aux  mille  ca- 
davres. 

Parmi  les  morts  on  retrouva  le  corps  du  colonel  de 
Camas.  Blessé  mortellement,  il  s'était  fait  conduire  à 
quelque  distance  de  la  mêlée.  Ensuite  il  s'était  assis 
à  terre,  recommandant  son  âme  à  Dieu,  et  disant  au 
sergent  qui  s'empre  ssait  autour  de  lui  de  retourner 
à  la  défense  de  son  drapeau  et  de  le  laisser  mourir. 
Ses  dernières  paroles  furent  sublimes.  Au  moment  de 
paraître  au  jugement  de  Dieu,  il  envoya  dire  à  son 
frère  :  «  Si  quelqu'un  se  plaint  d'avoir  été  offensé  par 
moi,  dis-lui  que  je  lui  demande  pardon.  »  Ensuite 
ses  yeux  s'obscurcirent,  ses  forces  l'abandonnèrent. 
Mais,  au  lieu  de  chercher  à  retenir  une  vie  qui  s'é- 
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chappe  comme  essayent  de  le  faire  les  mourants  vul- 
gaires, ce  vrai  soldat  ne  pensait  qu'à  son  devoir,  et, 
par  un  mouvement  instinctif,  au  fort  de  son  agonie, 
il  étendait  les  mains  autour  de  lui  comme  pour  re- 
trouver quelque  chose,  et  on  entendit  sortir  ces  pa- 
roles de  sa  bouche  :  «  Lépée  de  mon  père  !  » 

Adieu,  Monseigneur.  Je  recommande  tous  nos 
morts  à  vos  prières  puissantes.  Vous  êtes  un  de  leur 
pontifes  ;  élevez  vos  mains  et  bénissez  les  enfants  de 
la  France,  mort  s  au  champ  d'honneur.  Bénissez  aussi 
leurs  familles.  Hélas  !  que  de  pleurs  seront  versées  à 
la  nouvelle  de  cette  victoire  sanglante  !  Il  me  semble 
que  le  vent  de  la  mer  nous  apporte  jusqu'ici  l'écho 
des  gémissements  de  tant  de  mères,  de  tant  d'épouses 
et  de  jeunes  orphelins  qui  appellent  en  vain  celui 
qui  n'est  plus.  Adieu  encore,  Monseigneur  ;  veuillez 
agréer  mes  hommages  respectueux,  et  croire  à  mon 
dévouement  inaltérable.  Je  me  recommande  à  vos 
prières. 


NEUVIÈME  LETTRE 

KOBLE   ATTITUDE   DE   l'aRMÉE, 
AU  DIRECTEUR  DES  PRÉCIS  HISTORIQUES. 

ARMÉE  D  ORIENT 

Devant  Sébastopol,  le  29  décembre  1854, 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  me  demandez  de  nouveaux  détails  sur  notre 
position  en  Crimée,  et  vous  voulez  savoir  ce  qui 
s'opère  de  bien  dans  ce  pays  par  les  deux  grandes 
nations  qui  Toccupent  militairement.  Bien  volontiers 
j'essaierai  de  vous  satisfaire.  Seulement,  convenons 
d'une  chose  :  vous  n'exigerez  de  moi  aucune  disser- 
tation stratégique  ;  vous  ne  me  demanderez  pas  non 
plus  ce  qu'on  aurait  dû  faire  ou  ne  pas  faire  dans  la 
direction  des  afiaires  politiques  ou  des  opérations 
militaires  qui  ont  trait  à  la  campagne  présente.  Je 
suis,  à  cet  égard,  dans  la  plus  complète  ignorance,  et 
je  veux  y  rester.  Un  prêtre  ne  vient  point  ici  pour 
s'occuper  de  choses  tout  à  fait  étrangères  à  son  minis- 
tère. Son  but  est  d'offrir  des  consolations  religieuse» 
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.au  courage  héroïque,  de  souienir  eL  de  fortifier  L: 
vertu  des  braves,  de  se  dévouer  et  de  mourir  sans 
,:avoir  jamais  ouvert  les  yeux  sur  des  objets  qu'il  n'a 
pas  le  temps  de  voir  et  qui  ne  le  regardent  pas.  J'aimo 
.mieux  être,  ici,  l'écho  de  la  vertu  modeste  et  vous 
dire,  à  la  gloire  de  nos  armées,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dévouement  et  de  sentiments  chrétiens  dans  ces  poi- 
trines militaires,  journellement  exposées  au  feu  de 
l'ennemi. 

Nos  soldats  ont  eu  une  double  épreuve  à  supporter, 
depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  et  je  ne  sais,  en 
vérité,  laquelle  des  deux  demande  une  résignation 
plus  magnanime.  Il  est  terrible  assurément,  pour  des 
fils  bien  nés,  pour  des  maris,  pour  des  pères,  d'af- 
fronter la  balle  ennemie  et  de  s'exposer  de  sang-froid 
à  livrer  tout  ce  qu'on  aime  à  la  douleur  et  au  deuil  ; 
mais  le  courage  est  soutenu  par  l'amour  du  pays,  par 
Tceil  intelligent  du  chef,  par  l'espérance  de  la  victoire 
et  aussi  par  la  douce  pensée  d'une  récompense  pro- 
bable ;  tandis  qu'en  face  de  la  maladie  la  position  est 
bien  autrement  cruelle,  vous  le  comprenez.  Mourir 
sans  gloire  et  sur  la  terre  étrangère,  c'est  bien  dur 
pour  une  âme  ardente  et  passionnée.  Eh  bien,  consi- 
déré à  ce  point  de  vue,  le  début  de  notre  campagne  a 
été  admirable.  Soldats  et  officiers  ont  su  pousser 
jusqu'à  l'héroïsme  le  dévouement  au  pays.  Au  lieu 
de  murmurer  sous  les  coups  du  fléau  destructeur,  au 
lieu  de  demander  lâchement  à  fuir  le  sol  cruel  qui 
leur  donnait  la  mort,  ils  ont  su  aimer  aux  dépens 
d'eux-mêmes,  et,  tombant  par  milliers,  comme  le  blé 
mûr  sous  la  l^ciile,  ils  ont  fait  le  sacrifice  de  la 
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gloire  et  de  leurs  affections  les  plus  chères,  ils  sont 
morts  en  formant  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la 
France. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  désastres  de  Gallipoli  et 
de  Varna;  ils  sont  connus  et  appréciés.  Mais  je  ré- 
vélerai un  fait  peut-être  ignoré;  c'est  qu'après  la  belle 
victoire  de  l'Aima,  au  milieu  des  joies  du  triomphe^ 
le  fléau  a  voulu  avoir  des  victimes  ;  et,  sous  les  murs 
de  Sébastopol,  nos  soldats,  haletants  et  plein  d'ar- 
deur, ont  dû  tomber  encore  sous  les  coups  de  la  ma- 
ladie et  mourir  eu  face  de  la  terre  promise,  sans  la 
consolation  d'Épaminoadas,  qui  s'eosevelis  sait  dans  la 
gloire  de  son  triomphe. 

Quel  spectacle  navrant  que  celui  d*une  armée  ainsi 
torturée  I  Voyez-vous  ces  soixante  mille  hommes  dé- 
barqués d'hier  sur  la  plage  ennemie  et  resserrés  dans 
les  limites  du  cap  Chersonèse  ?  La  gravité  de  la  si- 
tuation n*a  pas  permis  d'emporter  de  Varna  autre 
chose  que  le  strict  nécessaire  ;  et  même,  est-il  bien 
sûr  que  le  nécessaire  ne  manque  à  personne  ?  Plu- 
sieurs officiers  sont  sans  chevaux  et  presque  sans 
linge.  Ils  sont  venus  comme  les  lutteurs  anciens, 
dégagés  de  tout  ce  qui  pouvait  ralentir  leur  marche 
et  compromettre  la  victoire.  Cependant  il  faut  camper 
dans  un  pays  où  manquent  les  abris  et  le  bois  néces- 
saire pour  en  construire,  sur  une  plage  ingrate  qui 
n'ofire  aucune  ressource.  Et  le  choléra  est  là.  Il  a 
passé  la  mer  ;  il  a  suivi  les  vainqueurs  de  l'Aima  ;  il 
se  dresse  menaçant  ;  il  se  prépare  à  frapper  !  En  vain 
les  officiers  d'administration  et  les  officiers  de  santé 
se  multiplient  et  font  d'héroïques  efforts  pour  adoucir 
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aux  malades  les  tortures  de  la  douleur  ;  le  dévoue- 
ment lui-même  ne  crée  pas  l'impossible.  Si  vous 
soulevez  la  toile  d'une  de  ces  tentes  dressées  les  unes 
à  côté  des  autres  pour  former  une  ambulance,  tous 
serez  saisi  d'une  pitié  profonde  pour  les  malheureux 
qu'elle  recouvre.  Seize  hommes  y  sont  couchés  côte  à 
côte  ;  une  natte  étendue  sur  la  terre  humide  leur  sert 
de  lit  ;  ils  ont  conservé  leurs  vêtements.  Avec  quoi 
se  réchaufîeraienL-ils  ?  Une  moitié  de  couverture  est 
tout  leur  bagage.  Ils  ont  la  tête  appuyée  sur  leur  sac  ; 
ils  sont  renversés  sur  le  dos.  Des  crampes  leur  rai- 
dissent les  membres  et  répandent  sur  leurs  traits  une 
impression  désespérante  ;  ou  bien  la  violence  du  mal 
a  épuisé  leurs  forces  ;  ils  sont  immobiles,  les  yeux 
fixes  et  sortant  presque  de  leurs  orbites  ;  leur  bouche 
est  ouverte,  et,  s'ils  la  ferment  en  vous  voyant,  c'est 
pour  vous  dire  ce  mot  échappé  avec  peine  d'une  poi- 
trine haletante  :  «  A  boire  !  »  Mais  voyez  encore.  Sous 
cette  autre  tente,  que  se  passe-t-il  ?  Tandis  que  l'in- 
firmier donne  ses  soins  à  d'autres  infortunés,  ce 
malade  en  délire  s'est  dépouillé  de  ses  vêtements  ;  il 
est  étendu  sans  mouvement  sur  la  terre  nue  ;  il  est 
mort.  Cependant  son  malheureux  camarade,  sur  îe 
point  d'expirer  à  son  tour,  a  cherché  instinctivement 
une  position  plus  douce  ;  vous  le  trouverez  tout  à 
l'heure,  à  demi  nu,  luttant  avec  la  mort,  la  tête  ap- 
puyée sur  le  cadavre  voisin.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  cet  état  de  choses,  résultat  nécessaire  de  la  sur- 
prise du  premier  moment,  n'a  pas  duré  longtemps. 
Le  courage  du  corps  médical  et  celui  de  l'administra- 
Uon  ont  opéré  des  prodige»  :  de  ri©u  ils  ont  su  créer 
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des  ambulances  aussi  bien  organisées  que  le  per- 
mettent les  circonstances.  Mais  enfin  l'épreuve  a  été 
faite.  La  vertu  ne  s'est  pas  démentie  au  creuset  de 
la  tribulation  :  pendant  ces  journées  douloureuses, 
pas  une  plainte,  à  ma  connaissance,  n'est  sortie  de 
la  bouche  de  nos  soldats. 

«  Ah  !  ce  qui  me  désespère,  disait  un  malade,  c'est 
de  penser  que  mes  camarades  sont  au  feu  et  que  je 
ne  partage  pas  leurs  dangers.  • 

«  Pourquoi  pleurer  I  disait  un  officier  supérieur  à 
un  soldat  auquel  on  venait  d'amputer  la  jambe  :  vous 
guérirez  ;  vous  irez  aux  Invalides,  ou  bien  vous  aurez 
une  pension  du  gouvernement  jusqu'à  la  fin  de  vos 
jours. 

—  Non,  non,  mon  colonel,  ce  n'est  pas  là  une  con- 
solation, répondait  le  soldat.  L'armée  continuera  à 
s'exposer  noblement  pour  la  France,  et  je  serai  con- 
damné à  l'inaction.  Voilà  mon  malheur  î  » 

Un  jour,  après  un  engagement  qui  avait  été  meur- 
trier, tous  les  docteurs  étaient  occupés  à  panser  des 
blessures  ;  on  avait  déposé,  un  peu  plus  loin,  un  jeune 
sergent  de  chasseurs  à  pied,  qu'une  balle  avait  tra- 
versé de  part  en  part.  Il  se  sentait  mourir  ;  je  voulais 
jft  consoler. 

a  Ah  !  mon  Père  I  la  mort  ne  me  fait  pas  de  peine, 
me  disait-il  ;  je  viens  de  me  réconcilier  avec  Dieu; 
€  ne  crains  pas  sa  justice.  Mais,  au  service,  je  pou- 
vais, à  force  de  privations,  économiser  quelques 
pièces  de  monnaie  pour  ma  vieille  mère,  qui  est  bien 
pauvre.  Quand  elle  ne  m'aura  plus,  elle  sera  dans  la 
misère.  » 
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Et  une  larme  tombait  de  ses  yeux,  et  il  priait 
pour  sa  mère.  Je  lui  fis  dire  pour  elle  un  Patety  et  il 
mourut  en  prononçant  ces  mots  :  «  Donnez-nous  au- 
jourd'hui notre  pain  quotidien.  »  Heureux  fils  et 
pauvre  mère  ! 

«  Vous  voulez  me  couper  les  jambes  I  s'écriait  ui'i 
jeune  soldat  auquel  un  éclat  d'obus  avait  fracturé  les 
deux  cuisses.  Eh  bien,  faites- moi  souffrir  le  double, 
mais  conservez-moi  l'usage  de  mes  membres.  Ce  n'est 
pas  pour  moi,  c'est  pour  ma  mère  1  •» 

Et  en  prononçant  ces  dernières  paroles,  son  ton 
prit  un  tel  accent  de  douleur  et  d'amour  filial,  que 
le  docteur  n'eut  pas  le  courage  de  faire  l'opératioa. 
Il  en  laissa  le  soin  à  ses  collègues  et  se  retira  tout 
ému  dans  une  tente  voisine. 

«  Il  a  demandé  au  nom  de  sa  mère,  me  disait  le 
médecin  ;  à  ce  nom,  le  cœur  me  manque.  » 

En  vérité,  mon  Révérend  Père,  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'il  fallût  venir  en  Grimée  pour  connaître  le 
cœur  du  soldat  français.  J  aimais  beaucoup  la  France. 
et  j'aimais  aussi  beaucoup  l'armée,  moi  Français^ 
fils  d'un  lieutenant  général  des  armées  françaises  ; 
cependant  je  sens  que  j'aime  encore  davantage  et  mcTi 
pays  et  son  armée,  par  tout  ce  que  je  viens  de  voir. 
La  maladie  a  été  terrible,  mais  elle  a  eu  son  temps  ; 
à  l'heure  qu'il  est,  elle  ne  fait  plus  que  de  ces  ravages 
très-ordinaires  dans  tout  pays  où  il  y  a  une  nom- 
breuse agglomération  d'hommes. 

Un  autre  ennemi  ne  cessera  de  nous  tourmenter 
jusqu'à  notre  retour  en  France  ;  cet  ennemi,  c  est  la 
fatigue.  Eh  bien,  ici  encore,  le  courage  ne  se  dément 
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pas  ;  la  valeur  morale  remporte  sur  le  physique  une 
continuelle  victoire.  Il  pleut  depuis  plusieurs  jours  ; 
la  terre  est  détrempée  ;  le  terrain  est  humide  ;  les 
liabits  du  soldat  sont  encore  mouillés  ;  cependant  le 
clairon  sonne  ;  il  faut  aller  à  la  tranchée,  c'est-à-dire 
à  une  portée  de  fusil  de  la  ville.  La  mitraille  ennemie 
ne  cesse  de  pleuvoir.  Pour  s'abriter  contre  le  feu,  il 
faut  descendre  dans  la  tranchée  pleine  d'eau  et  se 
tenir  immobile  derrière  le  pli  du  terrain  ;  mais  le 
froid  va  devenir  un  ennemi  presque  aussi  terrible 
que  le  feu,  et  cette  sorte  de  garde  durera  vingt-quatre 
heures.  N'importe  î  Le  soldat  y  restera  ferme,  afin  de 
préserver  le  reste  de  Tarmée  des  sorties  de  la  place. 
De  temps  en  temps,  un  obus,  éclatant  au  milieu  de  la 
troupe  intrépide,  renversera  quelques  hommes  par 
terre  en  les  tuant  ou  en  les  mutilant.  Aussitôt  quatre 
camarades  emporteront  les  blessés  sur  un  brancard 
pour  les  confier  aux  soins  des  docteurs,  et,  sans 
frémir,  ils  reviendront  à  leur  poste  où  le  même  sort 
les  attend  pBut  être.  Mais  enfin,  direz-vous,  ils  se  re- 
posent, ces  hommes,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
de  tranchée.  Ah  !  ah  !  le  repos,  n'en  parlons  point  ; 
il  est  rare  en  temps  de  guerre.  Le  soldat  revenu  au 
camp  aura  d'autres  gardes  à  monter;  puis  viendront 
Jes  corvées  :  il  faut  aller  à  une  ou  deux  lieues  de  là 
pour  chercher  de  l'eau  ou  bien  pour  arracher  les  der- 
iiières  racines  des  arbres,  afin  de  faire  bouillir  la  pe- 
tite marmite.  Peut-être  pleuvra-t-il  encore  sur  le  dos 
de  l'homme  fatigué,  et,  quand  il  rentrera,  il  ne 
j  ourra  changer  de  vêtements,  il  n'aura  pas  même  la 
ressourr-A  de.  se  sécher  devant  un  grand  feu,  car  le 
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bois  est  rare  et  on  l'épargne  même  pour  la  cuisine. 
Voilà  une  légère  esquisse  des  fatigues  de  nos  soldats. 
Avouez,  mon  Révérend  Père,  qu'il  faut  du  courage 
pour  résister,  pendant  plus  de  deux  mois  d'hiver,  à 
de  pareilles  fatigues,  et  admirez  avec  moi  la  grandeur  » 
d'âme  et  la  magnanimité  de  ces  hommes. 

Si  maintenant  vous  essayez  de  découvrir  le  mobile 
qui  entretient  le  feu  sacré  au  fond  du  cœur  de  nos  mi- 
litaires, je  vous  engage  à  le  chercher  dans  un  profond 
sentiment  du  devoir,  inspiré  et  soutenu  par  l'espé- 
rance chrétienne.  Qu'attendent-ils,  en  effet,  ces  sol- 
dats qui  se  dévouent  jusqu'à  la  mort?  quelle  espé- 
rance humaine  peut  être  la  leur  ? 

«  Allons  an  feu,  camarades,  disait  plaisamment  un 
jeune  soldat  à  ses  compagnons,  qui  venaient,  comme 
lui,  de  recevoir  ma  bénédiction  ;  allons  au  feu  ;  pour 
notre  récompense,  nous  aurons  ou  une  balle  dans  la 
tôte,  ou  les  Invalides  avec  une  jambe  de  moins  et  des 
douleurs  de  plus.  » 

En  effet,  la  libéralité  des  chefs  est  grande,  je  l'af- 
firme, et  je  suis  touciié  des  efforts  qu'ils  font  journel- 
lement pour  encourager  le  mérite  ;  mais  la  sollicitude 
d'un  général,  quelque  grande  qu'elle  soit,  peut-elle 
atteindre  chacun  des  quatre-vingt  mille  hommes  qui 
se  battent  sous  ses  ordres  ?  Les  faveurs  humaines  ne 
se  calculent  pas  par  la  grandeur  du  cœur  qui  veut 
les  donner.  Elles  sont  nécessairement  limitées  ;  et, 
dans  une  guerre,  elles  le  sont  plus  qu'ailleurs,  puis- 
qije  la  mort  leur  soustrait  trop  souvent  le  moyen  de 
se  répandre. 

tt  Non,  mon  colonel,  on  ne  va  pas   la  pour   de 
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l'argent  »,  répondait  l'autre  jour  un  de  nos  braves  à 
l'ofBcier  généreux  qui  lui  offrait  une  bourse  après 
une  action  d'éclat. 

Il  avait  raison  ;  et,  sans  s*en  douter,  il  était  l'in- 
terprète de  l'armée  tout  entière.  Non,  on  ne  dit  pas 
adieu  à  son  vieux  père,  à  sa  vieille  mère,  à  une 
femme  et  à  des  enfants,  à  ses  amis,  à  sa  patrie  enfin  ; 
on  n'affronte  pas  les  maladies,  la  fatigue  et  la  mi- 
traille ennemie  pour  une  bonne  fortune  d'un  jour. 
Il  faut  un  autre  espoir  :  il  faut  l'assurance  d'une  vie 
meilleure. 

Les  Turcs  nous  en  donnent  journellement  la  preuve. 
Traversez  le  camp  français  :  à  l'agitation  des  soldats 
qui  travaillent,  à  leurs  chants,  à  leurs  propos  joyeux, 
vous  reconnaîtrez  aisément  que  les  tribulations  de 
la  vie  leur  sont  peu  de  chose,  et  que  la  certitude  d'un 
meilleur  avenir  soutient  leur  moral  ;  tandis  que, 
tout  près  de  là,  vous  reconnaîtrez  les  ravages  de  la 
doctrine  fataliste  qui  ronge  le  cœur  de  l'humanité 
pour  former  dans  sa  poitrine  un  vide  plus  affreux 
que  celui  du  néant. 

<c  Ètes-vous  des  nôtres,  monsieur  l'aumônier?  me 
disait,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  un  capitaine 
dont  j'ignore  le  nom,  et  qui  passait  près  de  moi  sur 
la  route.  Oh  !  que  la  présence  du  prêtre  nous  fait  du 
bien  !  Elle  nous  rappelle  à  elle  seule,  comme  en 
abrégé,  toutes  les  vérités  consolantes.  Oui,  on  a  dit 
vrai  lorsqu'on  a  proclamé  l'alliance  intime  de  la 
croix  et  l'épée.  Les  yeux  du  soldat  ont  besoin  de 
rencontrer  souvent  la  croix,  car  la  croix,  c'est  l'espé- 
.rance  1  » 
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Écoutez  ce  caporal  des  zouaves.  Il  va  joindre  son 
témoignage  à  celui  de  son  chef.  C'est  un  jeune  Iromme 
à  la  physionomie  ouverte  et  enjouée.  Il  a  été  blessé  à 
la  bataille  d'Alma,  et  il  revient  de  Constantinople,  où 
on  Ta  envoyé  se  guérir.  Nous  sommes  sur  le  pont  du 
navire  ;  beaucoup  de  camarades  nous  entourent  ;  la 
conversation  est  animée. 

«  Tout  de  même,  monsieur  Taumônier,  il  faut  en 
convenir,  les  Russes  nous  font  rougir  ;  ils  sont  plus 
chrétiens  que  nous.  Le  soir  de  notre  grande  bataille, 
ma  blessure  ne  me  faisait  pas  assez  souffrir  pour  rae 
retenir  sous  ma  tente  ;  je  parcourais  le  champ  de  ba- 
taille lorsque,  parmi  les  morts,  j'aperçois  un  officier 
russe  qui  respirait  encore.  En  me  voyant,  son  pre- 
mier mouvement  fut  celui  de  la  frayeur.  Il  s'imagina 
que  j'allais  l'achever  comme  un  barbare,  et  il  cacha 
sa  tête  sous  un  cadavre.  Son  but,  il  me  Ta  avoué  de- 
puis, était  de  passer  pour  mort,  et  de  chercher  à  se 
glisser  dans  son  camp  à  la  faveur  de  la  nuit.  Je  m'ap- 
proche, je  lui  serre  la  main,  et,  craignant  de  n'être 
pas  compris,  je  lui  demande  par  signe  si  je  puis  lui 
être  utile.  Rassuré  par  mes  démonstrations,  il  me 
parle  en  français,  me  demande  à  boire  et  m'exprime 
le  désir  de  voir  un  médecin  pour  obtenir  un  soulage- 
ment à  ses  cruelles  douleurs.  Par  de  bonnes  paroles, 
je  lui  relevai  le  cœur  et  lui  fis  comprendre  tout  ce 
qu'il  trouverait  de  générosité  et  d'empressement 
parmi  les  médecins  français.  Je  ne  le  quittai  plus 
qu'il  ne  fût  bien  installé  dans  Tambulance  et  qu'il 
n'eût  ses  plaies  bandées.  Et  l'officier  reconnaissaiit 
me  serrait  les  mains  lorsque  je  me  retirai  pour  mo 

6. 
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faire  panser  moi-même.  Des  larmes  brillaient  dans 
ses  yeux  ;  sa  voix  avait  un  accent-  pénétré  ;  il  voulait 
me  donner  un  souvenir  éternel  de  reconnaissance. 
Eh  Lien,  le  croiriez-vous  ?  Après  avoir  cherché  l'objet 
le  plus  digne  de  m'être  ofîert,  il  détacha  de  son  cou 
une  petite  image  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'enfant 
Jésus,  gravée  sur  cuivre,  et  il  me  la  remit,  après 
l'avoir  baisée.  Oh  1  oui,  les  Russes  sont  plus  chrétiens 
que  nous,  ils  nous  font  rougir. 

—  C'est  vrai,  ajouta  quelqu'un,  je  les  ai  vus  blessés 
à  côté  de  nous  à  l'ambulance.  Ils  faisaient  le  signe  de 
la  croix  sans  rougir  ;  ils  priaient  ostensiblement  ;  nous 
n'osons  pas  toujours  en  faire  autant. 

—  Il  faut  que  cela  cesse,  répliqua  le  zouave,  car 
c'est  de  la  lâcheté.  Nous  sommes  tous  chrétiens  :  nous 
croyons  à  Dieu  et  à  la  religion  ;  sans  cela,  nous  ne  se- 
rions pas  si  braves,  car  je  défie  celui  qui  n'espère  pas 
en  Dieu  de  se  battre  avec  ardeur  :  il  a  trop  peur  de 
l'enfer.  Eh  bien,  puisque  nous  croyons  tous,  nous  ne  de 
vous  pas  avoir  honte  de  nos  croyances.  A  l'avenir,  nous 
ferons  mieux.  Vous  verrez,  monsieur  l'abbé,  qu'à  la  fin 
de  la  guerre,  il  n'y  aura  pas  tant  de  respect  humain 
dans  l'armée,  et  que   nous  deviendrons  meilleurs.  » 

Le  zouave  avait  raison.  Sous  les  apparences  de  l'in- 
crédulité ou  du  libertinage,  systématiquement  affi- 
chés, il  y  a  dans  le  cœur  une  conviction  profonde. 

Un  soldat  m'accoste  au  milieu  d'un  camp  : 

a  Vous  allez  de  ce  côté-là,  monsieur  l'aumônier; 
j'y  vais  aussi.  Est-ce  que  vous  me  permettriez  de 
marcher  avec  vous  ? 

^  Volontiers,  mon  enfant.  ",i= 
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—  Voyez-vous,  monsieur  Tabbé,  ça  me  portera 
bonheur  cette  petite  course  en  votre  compagnie.  C'est 
comme  si  j'allais  avec  le  bon  Dieu. 

—  Vous  aimez  donc  le  bon  Dieu,  enfant  ? 

—  Oh  I  pour  ça,  je  suis  un  bien  mauvais  sujet.  Je. 
ne  devrais  pas  parler  de  mes  sentiments  religieux, 
parce  que  je  vis  comme  un  chien  (sic).  Mais  j'ai  été 
élevé  chrétiennement,  et  toutes  les  fois  qu'on  me  fait 
penser  à  la  religion,  je  me  condamne  moi-même  au 
fond  du  cœur.  Tenez,  monsieur  l'aumônier,  je  sui? 
trop  méchant  pour  que  le  bon  Dieu  m'exauce.  Eh 
bien,  cependant,  je  ne  vais  jamais  au  feu  sans  dii 
un  Pater  et  un  Souvenez-vous.  Sans  doute  que  le 
bon  Dieu  ne  m'exaucera  pas;  je  ne  le  mérite  pas; 
mais  je  ne  peux  pas  m'ô^er  de  la  tête  qu'il  aura  pilié 
de  son  ïnauvais  sujet.  » 

Et  notre  conversation  dura  ainsi  pendant  un  quart 
d'heure  à  peu  près.  J'ajoutai  quelques  bonnes  ré- 
flexions aux  saillies  originales  du  brave  Roger-Boi- 
temps,  et  nous  cous  séparâmes  après  nous  être  cor- 
dialement serré  la  main. 

C'est  surtout  au  moment  de  la  mort  que  la  foi  p  i- 
raît  dans  son  éclat  et  s'échappe  étincelante  de  ces  poi- 
trines traversées  par  la  balle  ennemie. 

u  Oh!  vous  êtes  le  bon  Dieu,  criait  nu  petit  soldà^ 
breton  au  prêtre  qui  entrait  dans  sa  tente.  Maintenant 
que  je  vous  ai  vu  et  que  vous  m'avez  béni,  je  meurs 
content.  En  vous  voyant,  je  crois  voir  mon  père,  mo 
mère,  mes  frères,  mes  sœurs,  toute  ma  famille,  et  1 . 
bon  Dieu  aussi.  Que  me  faut-il  encore?  Ûhl  rien  de 
plus  :  je  puis  mourir. 
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—  Gomment,  c'est  vous  qui  m'appelez,  s'écriait  un 
prêtre  qu'on  venait  de  conduire  auprès  du  lit  d'ut 
malade;  vous,  l'esprit  fort  du  régiment,  le  docteur  en. 
impiété! 

—  Oui,  monsieur  l'aumônier,  c'est  moi.  Je  veux 
me  confesser  très-sérieusement  et  de  tout  mon  cœur; 
car,  voyez-vous,  l'impiété,  les  airs  de  protestant  et  de 
païen,  c'est  bon  pour  vivre,  mais  c'est  le  diable  pour 
mourir.  » 

Et  le  brave  garçon  fit  ses  devoirs  de  son  mieux,  et 
il  ne  rougit  pas  d'avouer  à  ses  camarades  qu'il  avait 
toujours  cherché  à  leur  en  imposer  en  affichant  des 
principes  qui  n'étaient  pas  dans  son  cœur.  Après  cet 
aveu,  arraché  à  une  foi  sincère,  il  mourut  en  priant 
Dieu. 

Le  jeune  comte  de arrive  de  France.  Dès  le 

jour  de  son  débarquement,  il  demande  à  son  frère, 
plus  âgé  que  lui  ; 

((  Où  faut-il  que  j'aille  pour  me  confesser?  » 

Son  frère  lui  indique  la  tente  de  l'aumônier.  Le 
jeune  sous-lieutenant  y  court.  Lorsqu'il  a  reçu  l'ab- 
solution, il  presse  la  main  de  son  confesseur  en  lui 
disant  : 

«  Je  puis  donc  être  tranquille  ? 

—  Allez  en  paix,  cher  enfant,  lui  dis-je,  allez  en 
paix. 

—  Eh  bien  !  puisque  je  suis  en  paix  avec  Dieu,  je 
puis  être  brave.  » 

Et  quelques  jours  après  il  se  faisait  tuer  intrépide- 
iient  à  son  poste  sur  le  champ  d'honneur. 
Un  jour,  je  fu^  chargé  d'aller  annoncer  à  un  mal- 


DE  LA  CRIMÉE.  109 

heureux  soldat,  arrêté  dans  l'acte  même  de  la  déser- 
tion, que  son  pourvoi  en  grâce  était  lejeté  et  qu'il 
fallait  se  préparer  à  mourir. 

—  Ah  I  je  le  mérite,  s'écria-t-il.  Je  suis  un  infâme  ; 
j'ai  commis  un  crime  ;  je  ne  suis  plus  diL^ne  de  vivre  ; 
je  n'oserais  pas  supporter  les  regards  de  mes  cama- 
rades Mais  j'ai  un  regret  :  j'ai  encore  mon  père.  Et 
mon  père  a  été  si  bon  pour  moi  I  Et  moi,  je  vais  le 
plonger  dans  la  douleur  I  » 

Alors  il  pleura.  Je  le  consolai;  je  lui  dis  que  j'écri- 
rais à  son  père,  que  je  lai  dirais  que  son  ûls  était  mort 
en  chrétien,  qu'il  avait  pensé  à  lui  en  mourant  et 
qu'il  lui  demandait  pardon.  Lorsque  ce  malheureux 
vit  lespérance  d'une  consolation  pour  son  père,  il 
cessa  de  pleurer,  me  remit  son  argent  pour  l'envoyer 
à  sa  famille,  se  confessa  avec  un  calme  parfait  et  ne 
se  démentit  plus. 

«  Qu'on  me  donne  la  mort,  répétait-il;  je  la  mérita, 
ce  sera  bien  fait.  J'ai  donné  l'exemple  du  crime  à  mes 
braves  camarades  ;  je  veux  leur  donner  celui  du  re- 
pentir. » 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  les  sentiments  qui  ani- 
ment nos  jeunes  soldats.  Maintenant,  ne  me  deman- 
dez plus  comment  ils  font  pour  être  braves  parmi  ..'es 
braves.  Au  milieu  d'une  foule  de  fautes  où  les  entraî- 
nent la  faiblesse  humaine  et  le  mauvais  exemple,  ils 
sont  chrétiens,  c'est  tout  dire.  Ils  sont  chrétiens  et  ils 
espèrent.  Ils  espèrent  et  ne  craignent  pas  de  mourir  ; 
car  l'homme  qui  donne  sa  vie  pour  ses  frères  et  pour 
son  pays  a  droit  à  la  récompense  de  Celui  qui  n'oublie 
pas  mêtne  le  verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom. 
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Voulez-vous  maintenant  que  je  vous  amuse  en 
vous  racoî/tant,  pour  terminer,  l'histoire  d*un  petit 
aiiiinal  digne  de  figurer  parmi  les  célébrités  de  son 
espèce?  Un  zouave  avait  un  petit  chat  qu'il  aimait 
beaucoup.  Il  Tavait  apporté  d'Afrique  et  peut-être  de 
France,  peut-être  du  foyer  paternel.  Bref,  le  petit  chat 
était  devenu  le  compagnon  inséparable  du  joyeux 
soldat.  Dans  les  temps  de  repos,  le  petit  chat  dormait 
à  cô'é  de  son  maître.  A  l'heure  de  la  soupe,  le  petit 
Cliat  recevait  exactement  sa  ration  tirée  de  la  gamelle 
du  mai::  0  ;  et  pendant  les  marches,  il  grimpait  sur  le 
sac  du  :roupier,  dont  il  payait  la  course  onéreuse  par 
mille  e  jiègleries  à  l'heure  de  la  halte.  Or,  advint, 
pour  le  rraître,  un  jour  de  bataille.  On  était  en  face 
dps  Russe-  à  l'Aima,  Le  clairon  sonne;  le  zouave 
court  au:î  armes  et  se  met  en  ligne  ;  le  petit  chat  est 
à  son  peste.  La  mitraille  donne;  le  petit  chat  n*a  pas 
pour.  La  mêlée  commence;  le  soldat  se  précipite  sur 
l'iMinoîTii;  il  court;  il  se  jette  à  terre  pour  éviter  uu 
éùlrA  d'o'^us  ;  il  se  relève,  se  baisse  encore,  se  redresse 
dfj  nouveau  et  combat  comme  un  lion;  le  petit  chai 
Sisit  bon.  Enfin  une  balle  a  frappé  le  zouave,  qui 
baigné    dans  son   sang;   aussitôt  le  petit  chai 

iiuroit  de  la  blessuje;  1!  regarde,  et  puif 
Ml'  doucement  la  plaie.  Il  étanche  le  sang 

.  i  u  qu'il  empecne  le  mal  de  s'envenimer, 

e  temps  au  uocieur  de  venir  mettre  sur  la 
1  "Ti  appareil  qui  la  guérira.  L'histoire  du  pe- 

.<  Mime.  Aussi,  lorsque  le  maître  futtraiis- 
l-  '   ^  ;   al  de  (^onstantinople,  on  tit  une  excep- 

?£.-(  iuvaiiiibie  de  l'huspice,  et  ou  admit  1« 


DE  LA   CRIMÉE.  i  1 1 

petit  compagnon  avec  son  maître,  qui  ne  veut  plus 
s'en  séparer. 

Pour  finir  par  quelque  chose  de  plus  sérieux,  je  ne 
veux  pas  manquer  de  donner  un  éloge  à  la  digne  et 
noble  conduite  des  Français  envers  leurs  ennemis 
malheureux.  Sur  les  bords  de  la  mer  et  sur  le  terri- 
toire occupé  par  notre  armée,  se  trouve  un  couvent 
de  prêtres  russes,  dans  lequel  se  sont  retirés  des 
femmes  et  des  enfants  surpris  par  l'invasion  de  leurs 
pays.  Aucun  mal  ne  leur  a  été  fait.  Ils  vivent  paisibles 
sous  la  garde  d'un  poste  de  zouaves;  soldats  et  offi- 
ciers font  du  couvent  un  but  de  promenade  paisible, 
Russes  et  Français  circulent  pacifiquement  dans  l'en- 
ceinte du  monastère;  et  même,  comme  les  provi'sions 
sont  épuisées,  M.  le  général  Canrobert  a  la  ga'anterie 
exquise  d'envoyer  des  rations  de  pain,  de  viande  et 
de  légumes  aux  amis  de  nos  ennemis. 

Une  action  meurtrière  a-t-elle  eu  lieu,  point  de 
difiérence  entre  les  Russes  et  les  Français  :  nos  sol- 
dats ne  voient  sur  le  champ  de  bataille  que  des  frères 
malheureux.  Ils  relèvent  les  uns  et  les  autres  avec  le 
même  empressement  ;  ils  les  apportent  à  la  même 
ambulance,  les  étendent  côte  à  côte  sous  la  même 
tente,  où  nos  médecins  leur  prodiguent  des  soins 
également  empressés. 

Ajoutons  à  l'honneur  des  ennemis  que  les  blessés, 
objet  de  tant  d'égards,  se  montrent  admirablement 
reconnaissants.  Ils  apprennent  parmi  nous  à  connaî- 
tre et  à  bénir  le  nom  de  la  France,  et  ils  paraissent 
le  faire  de  bon  cobai 

Pour  moi,  j'ai  été  souveat  édifié  de  la  foi  de  ces 
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ho'iimes.  Lorsque,  parcourant  les  rangs  des  malades, 
je  me  baissais  vers  eux,  ils  saisissaient  ma  croix  d'ar- 
gent suspendue  à  ma  poitrine  avec  un  ruban  vert 
d'uniforme,  et  la  baisaient  afEectueusement,  en  don- 
nant de  grands  signes  de  piété.  Un  d'entre  eux  me 
demandait  l'absolution. 

«  Mais  je  ne  puis  pas,  répofidis  -  je  ,  vous  êtes 
«chismatique. 

—  Moi  schismatique  !  répondit-il  ;  oh  !  je  ne  le 
suis  pas  ;  j3  ne  suis  pas  instruit  de  toutes  ces  choses. 
Tout  ce  qne  je  sais,  c'est  que  je  veux  aller  à  Dieu. 
Conduisez-moi  à  lui  par  la  route  que  vous  voudrez  ; 
mais  que  j'aille  à  lui,  que  j'aille  à  lui  !  » 

Un  autre  de  ces  malheureux  avait  une  balle  telle- 
ment engagée  dans  les  intestins,  qu'il  avait  fallu  se 
résigner  à  le  laisser  mourir.  J'entre  dans  sa  tente,  où 
il  s'agitait  dans  les  angoisses  d'une  agonie  indéûnis- 
sable.  Je  lai  montre  ma  croix  pectorale,  et  puis  je 
fais  un  signe  de  croix  sur  lui.  Aussitôt  il  joint  les 
mains,  prononce  des  prières,  reçoit  de  nouveau  ma 
hén-^diction,  cesse  ses  cris  et  ses  mouvements  de  dé- 
sespoir, et  meart,  quelques  heures  après,  dans  un 
r.n'.T7p  profond. 

r  utficier  général  m'a  raconté  le  trait  suivant.  Je 
dô8  re  (ju'il  soit  vrai  ;  il  est  admirable.  Un  jeune  of- 
fi.  ter  ile  la  marine  anglaise,  tombé  entre  les  mains 
lie  R  isses  à  la  suite  d'une  blessure,  fut  conduit  à 
0  I  ss.i.  Une  dame  russe,  touchée  de  l'infortune  du 
jeune  homme,  voulut  l'avoir  chez  elle.  Elle  lui  pro- 
digua pendant  plusieurs  jours  des  soins  malheureu- 
eeui^u  inutiles  •   le  jeune  homme  mourut.  Alors  sa 
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bienfaitrice  coupa  elle  -  même  les  beaux  cheveux 
blonds  du  jeune  officier,  les  fit  enchâsser  dans  ua 
médaillon  d'or,  et  les  envoya  à  la  mère  désolée  aveo 
cette  courte  inscription  :  De  la  part  d'une  mère. 

J'ai  dit  depuis  longtemps  que  j'allais  terminer  ma 
lettre,  et  j'écris  toujours;  c'est  que  je  parle  de  la 
France  et  de  ses  enfants,  et  j'ai  le  cœur  ému  de  tout 
ce  que  je  vois  et  de  tout  ce  que  j'entends.  Je  voudrais 
tout  dire,  et  les  bornes  d'une  lettre  ne  le  permettent 
pas;  je  le  sens,  je  lutte  contre  moi-même  pour  m'im- 
poser  le  silence.  Je  me  tairai  donc.  Cependant  laissez- 
moi  vous  raconter  encore  l'admirable  fin  d'un  général 
français. 

C'était  le  5  novembre.  Les  Russes,  dans  une  sortie 
imprévue,  avaient  surpris  nos  avant-postes,  et  un 
grand  acie  Je  courage  seul  pouvait  nous  préserver 
d'un  déba-blie.  Yi,  le  général  de  Lourmel  reçoit  l'ordre 
de  conduire  sa  brigade  sur  le  point  attaqué.  Il  s'é- 
lance en  héros  ;  son  costume  l'expose  à  être  plus  fa- 
cilement reconnu  et  tué.  Que  lui  importe  ?  il  y  va  de 
l'honneur  de  la  France.  Le  général  lance  son  cheval 
contre  l'ennemi  ;  d'une  main  il  tient  les  rênes  ;  de 
l'autre  il  agite  son  chapeau  aux  yeux  de  ses  soldats, 
et  il  presse  son  cheval  de  léperon,  en  criant  : 

a  Mes  enfants,  nous  les  tenons  1  nous  las  tenons  1 
Courage  1  en  avant  !  » 

Et  les  soldats  se  précipitent  sur  ses  pas  au  même 
cri.  Cependant  les  Russes  sont  rentrés  dans  la  ville, 
et  notre  honneur  est  vengé.  Le  jeune  aide  de  camp 
du  général  engage  son  chef  à  revenir, 

«  Mais  vous  êtes  pale,  mon  général  ;  qu'y  a-t-il  î 
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—  Allez  dire  au  colonel,  répond  le  général,  de 
prendre  le  corr mandement  de  la  retraite.  Pour  moi, 
j*ai  vengé  notre  drapeau  ,  je  n*ai  plus  qu'à  mourir. 
Depuis  un  quart  d'heure  une  balle  m'a  traversé  la 
poitrine.  » 

Le  général  fut  rapporté  chez  lui.  Avant  tout,  il  ap- 
pela un  prêtre  pour  se  préparer  à  mourir  en  chrétien, 
et  puis  se  livra  aux  médecins.  Son  domestique  lai 
rapporta  son  épée  en  pleurant.  Le  général  la  mit  sur 
son  lit  à  côté  de  lui,  et  consola  lui-même  son  servi- 
teur. 

a  La  blessure  est  fort  grave,  me  disait  le  médecin. 
Cependant,  à  toute  force,  elle  peut  n'être  pas  mor- 
telle. Le  moral  est  si  puissant  chez  le  général,  que 
peut  êt:re  il  favorisera  la  guérison.  » 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi  entre  la  crainte  et 
l'espoir.  Enfin,  le  troisième  jour,  le  valet  de  chambre 
du  général  et  un  brigadier  de  hussards  accoururent 
à  ma  tente,  en  criant  : 

«  Vite  !  vite  I  monsieur  l'aumônier,  le  général  se 
meurt  1  » 

Je  cours  et  j'arrive  au  moment  où  M.  l'aumônier  de 
la  quatrième  division  venait  de  donner  la  dernière 
absolution  à  cette  âme  de  héros.  Le  lendemain,  nous 
célébrâmes  un  service  pour  le  général  frappé  au 
champ  d'honneur.  Les  généraux  de  l'armée  y  assis- 
taient. L'un  d'eux  prononça,  en  quelques  mots  par- 
faitement sentis,  l'éloge  funèbre  du  Machabée  chré- 
tien. Et  puis  le  corps  embaumé  fut  confié  à  la  mer, 
sous  la  garde  d'un  aide  de  camp  dévoué,  pour  être 
rapporté  en  Bretagne  et  remis  à  la  famille  du  général. 
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Adieu,  mon  Révérend  Père.  Je  termine  enfin.  Per- 
mettez-moi de  rendre  un  juste  hommage  aux 
efîorts  de  l'administration.  S'il  y  a  ici  des  souf- 
frances, elle  n'en  est  pas  la  cause  ;  elle  fait,  au  con- 
traire, l'impossible  pour  nous  venir  en  aide.  J'adaiire 
la  prévoyance  avec  laquelle  elle  va  au-devant  de  tous 
les  besoins.  L'histoire  racontera  certainement  com- 
ment, à  neuf  cents  lieues  de  notre  pays,  pendant  une 
campagne  d'hiver,  nous  avons  été  gâtéSj  c'est  le  mot, 
par  une  administration  attentive  et  digne  des  plus 
grands  éloges.  Je  me  plais  à  le  reconnaître  haute- 
ment, parce  que  c'est  un  devoir  de  justice.  D.i  grand 
cœur,  je  paye  et  je  payerai  encore  ce  tribut  de  recon» 
naissance  aux  hommes  intelligents  qui  p'rennent  soia 
de  nous. 

Adieu  encore  I  Priez  pour  les  pèlerins  de  la  terre 
étrangère.  Demandez  à  Dieu  qu'il  nous  donne  force 
et  courage,  afin  ôf.  remplir  notre  admirable  minis- 
tère de  consolation  auprès  de  cette  vailiaute  araiée» 
Adieu  I 


DIXIÈME    LETTRE. 

Ll    CAMP    ET   LA    yFe    DU    SOLDAT. 
A  M.  JACQUES  DE*** 

«NFAKT  DE  SIX  AJS'S. 

ARMÉE   b'ORIINT. 

D^Tant  Sébastopol,  2S  juin  185S. 

Mon  cher  petit,  votre  maman  m'écrit  que  mon  his- 
*Dire  du  petit  chat  des  zouaves  vous  a  beaucoup 
âinusé,  et  que,  sans  trop  vous  souvenir  de  moi,  vous 
demandez  quelquefois  de  mes  nouvelles  :  eh  bien,  je 
yeux  vous  en  donner  moi-même  aujourd'hui,  et  vous 
dire  que,  si  vous  ne  me  connaissez  pas  bien,  en  re- 
vanchs,  je  vous  connais  parfaitement,  je  vous  aime 
beaucoup,  et  je  prie  Dieu  qu'il  fasse  de  vous,  dans  le 
moment  présent,  un  saint  enfant,  et  pour  l'avenir  un 
loyal  gentilhomme,  capable  de  porter  bien  haut  la 
croix  rouge  que  vos  ancêtres  imprimèrent  avec  leur 
sang  sur  leur  bouclier  d'or. 

Vous  direz  à  votre  père  que  je  ne  lui  écris  pas  à 
lui-même  parce  que  ce  mois-ci  n'a  été  marqué  par 
aucun  incident  mémorable,  à  ma  connaissance.  Les 
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Russes  ont  fait  diûérentes  sorties  pour  empêcher  nos 
travaux  d'avancer.  Nos  troupes  les  ont  reçus  avec 
la  pointe  de  leurs  baïonnettes,  et  ils  commencent  à 
trouver  la  partie  de  plaisir  fort  triste.  On  prétend 
qu'un  de  leurs  officiers,  chargé  de  recevoir  le  cadavre 
d'un  prince  tué  devant  nos  tranchées,  disait  à  l'of- 
ficier français  qui  lui  remettait  ce  trophée  sanglant  : 
«  Quel  diable  de  métier  nous  faisons  là  1  Ne  vai?  Jrait- 
il  pas  mieux  que  vous  prissiez  la  ville  tout  de  suite, 
puisque  vous  devez  la  prendre,  et  que  nous  nous 
quittassions  bons  amis  ?»  —  Au  fait,  ce  serait  plus 
simple  1  Les  deux  armées  y  gagneraient  singulière- 
ment, et  on  épargnerait  bien  des  dépenses  d'hommes 
et  d'argent.  Mais  cela  n'est  pas  possible,  et  à  mesure 
que  vous  grandirez,  mon  enfant,  vous  saurez  qu'on 
n'obtient  rien  sans  peine  dans  ce  monde,  et  que  les 
plus  nobles  actions  sont  celles  qui  coù^'Ut  le  plus. 

Vous  voudriez  bien  connaître,  mon  cher  enfant,  ce 
que  H'^us  faisons  ici  et  comment  se  passent  nos  jour- 
nées. Je  vais  vous  l'expliquer  de  mon  mieux. 

Toute  l'armée,  tant  anglaise  que  française  et  tur- 
que, se  compose  de  cent  trente  mille  hommes,  dit-on. 
^ous  sommes  réunis  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni 
arbres,  ni  maisons,  ni  jardins,  ni  cours,  ni  écuries. 
Pour  nous  abriter  du  vent,  de  la  pluie,  de  la  neige  et 
du  froid,  nous  avons  de  petites  tentes  en  toile,  de  dif- 
férentes formes  et  de  diverses  grandeurs.  Les  unes 
ont  à  peu  près  trois  mètres  de  hauteur  sur  trois  mè- 
tres de  longueur  et  deux  mètres  de  largeur.  Les  au- 
tres sont  toutes  rondes  ;  elles  sont  hautes  de  deux 
mètres,  et  s'en  vont  en  pointe.  Un  grand  bâton  placé 
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au  milieu  les  soutient.  Poar  y  entrer,  on  fait  un^ 
fente  dsns  l'un  des  cô'és  de  la  toile.  Nous  nous  glis- 
sons à  travers  cette  fente  ;et,  aûn  d'empêcher  la  pluie 
€i  la  neige  d'y  pénétrer  avec  nous,  dès  que  nous 
sommes  dedans,  nous  rejoignons  la  toile  avec  des 
courroies  en  cuir  et  des  boucles.  Dans  cette  tente,  les 
uns  ont  un  petit  lit,  une  petite  table,  un  petit  banc  de 
bois  pour  s'asseoir.  D'autres  n'ont  rien  du  tout  qu'une 
mauvaise  natte  de  jonc  étendue  à  terre,  sur  laquelle 
ils  se  couchent,  s'asseyent  et  prennent  leur  repas. 
Votre  oncle  est  et  sera  encore  dans  la  catégorie  de 
ces  derniers,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  arrive  un  petit  lit  de 
Constantin  ©pie. 

Le  gouvernement  nous  donne  chaque  jour  pour 
notre  nourriture  du  riz,  du  lard,  du  café,  quelquefois 
de  la  viande  fraîche  au  lieu  de  lard,  et  quelquefois 
aussi  du  pain  de  munition  à  la  place  du  biscuit 
réglementaire.  Le  biscuit  est  une  sorte  de  galette  dure 
comme  du  bois,  qui  vous  casserait  les  dents  si  vous 
vouliez  en  manger  ;  mais  nos  soldats,  plus  forts  que 
vous,  le  croquent  avec  un  admirable  appétit.  Les 
gens  délicats  le  détrempent  dans  l'eau,  et  quand  il 
est  bien  mou,  ils  le  font  griller.  On  dit  qu'alors  il  est* 
très -bon,  et  plusieurs  le  préfèrent  au  pain  de  mu- 
nition. 

Nos  cuisines  sont  de  petits  trous  creusés  dans  la 
terre;  quelques  pierres  placées  les  unes  sur  les  autres 
forment  la  cheminée;  on  pose  lapetite  marmite  sur  ces 
pierres,  on  met  du  feu  dessous,  et  un  soldat  sur- 
veille le  pot-au-feu.  S'il  pleut,  la  pluie  tombe  dans  la 
marmite  et  allonge  la  sauce;  s'il  fait  du  vent,  la  fumée 
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vient  droit  à  la  figure  du  pauvre  soldat  marmitou,  et 
lui  fait  pleurer  les  yeux  eu  rnôme  temps  qu'aille  lui 
barbouille  le  visage  en  noir.  Quelquefois  la  marmite, 
mal  consolidée,  tombe  dans  le  feu,  et  alors  adieu  la 
soupe.  On  mange  son  pain  tout  sec  pour  ce  jour-là. 

Vous  croyez  peut-être  que  nous  avons  ici  uie 
grande  quantité  de  boutiques,  où  on  peut  aller  acheter 
tout  ce  qu'on  veut,  comme  dans  la  rue'da  Bac.  Eb 
bien,  vous  vous  trompez  fort.  Quelques  petits  mar- 
chands sont  bien  venus  s'établir  sur  la  plage  et  ont 
fait  des  simulacres  de  boutiques  sous  des  tentes. 
Mais  lis  vendent  si  cher  leurs  marchandises,  que  les 
généraux  et  les  officiers  supérieurs  peuvent  pr  r  [uô 
seuls  les  acheter.  On  ne  trouve  pas  de  viande  d'abord, 
ni  de  pain  non  plus.  Il  y  a  du  fromage,  des  bougies, 
des  macaronis,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  du  tabac,  et 
toutes  sortes  de  petites  choses  de  ce  genre.  Mais  la 
livre  d.e  fromage  coûte  six  francs,  et  l'on  n*a  pas  une 
bougie  à  moins  de  vingt  sous.  Jugez  du  reste. 

Or,  savez-vous  ce  que  font  les  soldats  pendai^t  la 
journée  ?  je  vais  vous  le  dire.  Tous  les  jours,  ceux 
gui  ne  sont  pas  emxjloyés  aux  travaux  du  siégt;  vont 
^ien  loin,  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  il  y  a  une 
grande  quantité  de  boulets  apportés  parles  vaisseaux. 
Ils  ont  sur  l'épaule  un  sac  de  toile  formant  une  be- 
sace. Ou  m:jt  un  boulet  dans  chacune  des  poches  de 
la  besace,  et  les  soldats  ainsi  chargés  reviennent  au 
camp.  D  autres  fois,  ils  se  répandent  dans  la  cam- 
pagne, et,  avec  des  pioches,  ils  creusent  la  terre  afia 
d'y  chercher  des  racines  d'arbre.  Aorès  une  io^irnéa 
de  travail^  ils  rapportent,  bien  contents,  un  peut  fa- 
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got,  sans  lequel  ils  ne  pourraient  pas  faire  cuire  leur 
soupe.  Souvent  il  pleut  ou  il  tombe  de  la  neige.  Mal- 
gré cela,  le  ioldat  travaille  toujours,  et,  quand  il  ren- 
tre dans  sa  tente,il  ne  trouve  pas  d'habits  pour  chan- 
ger, et  il  est  obligé  de  passer  la  nuit  couché  par  terre 
avec  ses  vêtements  mouillés.  Aussi,  bien  souvent,  le 
lendemain  matin,  plusieurs  hommes  sont  hors  d'état 
de  se  lever  ;  ils  ont  les  pieds  et  les  mains  gelés.  Alors 
on  les  porte  à  l'ambulance.  Leurs  pieds  deviennent 
gi'os,  et  puis  bientôt  ils  sont  tout  noirs  comme  quand 
Oïl  a  reçu  un  coup  ;  la  chair  tombe  par  morceaux  ;  les 
doigts  se  détachent  comme  la  mèche  d'une  bougie 
lorsqu'elle  est  brûlée.  Quelquefois,  il  faut  couper  le 
pied  et  la  main  gelés;  et  bien  souvent  les  pauvres  ma- 
lades meurent  de  douleur. 

Mais  ce  qui  fait  encore  beaucoup  souffrir  le  soldat, 
c'est  le  service  de  la  tranchée.  Tous  les  deux  ou  trois 
j  j'  rs,  à  tour  de  rôle,  on  y  envoie  quelques  régiments. 
Alors  les  hommes  se  réunissent,  se  mettent  en  rang 
et  partent.  C'est  un  moment  qui  produit  toujours  une 
vive  émotion.  Les  soldats  se  regardent  et  disent  : 
«  Demain,  quand  nous  reviendrons,  il  y  en  aura  quel- 
ques-uns de  morts  et  de  ble3'^"^s.  Qai  sait  si  je  ne  serai  ' 
pas  du  nombre  ?  »  ht  bientôt  après,  l'événement  s'ac- 
complit. On  arrive  tous  ensemble  à  l'endroit  où  on 
doit  se  glisser  dans  les  parallèles.  Les  Russes  connais- 
sent l'heure.  Alors  ils  lancent  des  boulets  de  canon 
et  -les  obus  sur  cette  masse  d'hommes,  et  souvent  ils 
en  trient.  Lorsqu'on  est  entré  dans  les  tranchées,  les 
ofâciers  mettent  chaque  homme  à  son  poste.  Il  faut 
res'er  vingt^quatre  heures  dans  ce  trou.  La  pluie  et 
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la  neige  le  remplissent  souvent.  Alors  nos  pauvres 
bommes  ont  les  pieds  et  les  jambes  dans  la  boue,  et 
souvent  ils  tombent  malades  de  fatigue.  Mais  ce  n'est 
pas  assez.  Pendant  tout  le  jour  et  tonte  la  nuit,  les 
Russes  lancent  des  obus  dans  les  tranchées.  Ces  pro- 
j»  otites  tombent  avec  fracas,  ils  se  brisent,  et  les 
morce;iux  vont  frapper  les  soldats.  Celui-ci  a  un 
bras  cassé,  celui-là  n'a  plus  qu'une  .jambe,  la  mâ- 
choire de  l'un  est  fracassée  ,  tandis  que  l'autre 
est  frappé  eupleine  poitrine  et  vouit  tout  son 
sang. 

Eh  bien,  lecroiriez-vons,  mon  enfant,  au  milieu  de 
tout  cela,  nos  soldats  ne  sont  pas  tristes.  Ils  ont  du 
cfkurage,  et,  loin  de  pleurer,  le  plus  souvent  ils  rient 
de  leurs  d-^^^gers.  Ils  ont  donné  des  noms  à  tous  les 
genres  de  projectiles  que  leur  envoient  les  Russes. 
Ainsi,  lorsqu'ils  entendant  au-dessus  de  leur  tête  une 
bombe  ou  un  obus  traverseï  l'air  en  faisant^ou//îou/ 
fiou  !  ils  s'écrient  :  «  Gare  la  marmite  !  »  Et  chacun 
de  se  jeter  par  terre  et  de  se  cacher  i  :on  mieux,  pour 
éviter  la  mort.  C'est  que  les  obus  sont  une  sorte  de 
globes  creux  au  milieu  desquels  il  y  a  de  la  poudre 
enflammée.  Lorsqu'ils  tombent  à  terre,  la  poudre  fend 
le  globe  en  plusieurs  morceaux,  et  ces  morceaux  ainsi 
brisés  ressemblent  à  un  fond  de  marmite.  Les  soldats 
appellent  encore  les  boulets  des  négros,  parce  qu'ils 
sont  tout  noin  Quand  il  leur  arrive  delà  mitraille, 
ils  crient:  «  Voilà  des  /  atates  f  »  parce  que  la  mitraille 
-est  composée  d'une  foule  de  boules  de  fer  plus  ou 
moins  grosses  qui  sont  lancées  toutes  à  la  fois  pai  un 
-seul  canon,  et  tuent  souv>?nt  plusieurs  hommes  en- 
semble. Lorsqu'elles  sQiil  à  terre,  elles  foxit  Teffet 
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de  pommes  de  terre/'  répandues  dans  un  champ  après 
qu'on  les  a  déterrées.  Enfin  on  a  surnommé  les  balle» 
de  fusil  des  mouches,  à  cause  du  bruit  qu'elles  pro-» 
duisent  en  sifflant  aux  oreilles.  Voilà  comment  nos 
soldats  s'habituent  à  rire  de  tout.  Ils  ont  raison,  et  leur 
conduite  est  une  grande  leçon  pour  vous,  mon  enfant. 
Elle  prouve  qu'un  homme  ne  saurait  avoir  peur  d« 
rien,  et  qu'il  doit  toujours  faire  son  devoir,  quand 
môme  il  devrait  lui  en  coûter  la  vie.  Profitez  de  côi 
exemple,  je  vous  en  prie. 

Je  voudrais,  pour  un  instant,  vous  faire  traverse* 
un  de  nos  camps  au  moment  du  repos.  J^us.  propos 
joyeux  du  soldat,  à  la  manière  dont  il  envisage  et  dé- 
peint sa  situation  présente,  vous  ne  vous  donteiiez 
pas  qu'il  vient  de  traverser  un  hiver  rigoureux  en  pay« 
étranger,  et  que  chaque  heure  nouvolie  Ib  mt>oac# 
d'un  nouveau  danger.  Fait-il  beau  temps,  ce  sont  des 
chants,  des  propos  joyeux,  des  plaisanteries  de  tout© 
sorte.  Je  me  promenais  un  jour  sur  le  bord  d'une  pe* 
tite  baie,  non  loin  de  la  ville  ennemie.  Sur  Tautr© 
rive,  un  bataillon  de  chasseurs  était  campé.  Je  m'a» 
musais  à  entendre  le  brouhaha  et  les  éclats  de  rir^ 
de  tous  ces  jeunes  gens  occupés  à  manger  leur  soupe 
au  soleil.  Tout  à  coup,  il  prend  fantaisie  aux  Russes  de 
diriger  vers  nous  leurs  batteries.  Au  bruit  de  l'obus, 
silence  complet  ;  on  n'entendait  plus  que  le  sifflement 
aigu  du  terrible  projectile.  A  peine  était-il  tombé, 
qu'un  bruit  confus  d'éclats  de  rire  et  de  paroles  vive- 
ment échangées  annonçait  la  fin  du  danger.  Plusieurs 
fois,  la  îiênie  scène  se  renouvela.  La  Providence  per- 
mit que  les  obus  tombassent  entre  nous  dans  la  mer 
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pan«  miPiin  nrcident.  Les  jeunes  troupiers  en  furent 
qui  tes  ftonr  eiitremrler  leurs  propos  joyeux  de  quel- 
ques momeuts  de  silence  ;  et  moi,  je  me  retirai,  tout 
heureux  de  cette  nouvi-lle  preuve  du  calme  de  la  va- 
leur française  en  face  dn  danser. 

S.'iVPz-vons  à  qui  s'en  prennent  nos  soldats  lors- 
qu'iiue  fâcheuse  bourrasque,  une  tempête,  un  froid 
glcjcial  ou  une  pluie  torrentielle  essayent  de  lutter 
avec  leur  courage?  Ils  murmurent,  pensez- vous, 
co.itre  la  cruelle  nécessité  de  la  guerre,  contre  les 
chefs  qui  les  font  marcher?  Oh!  ne  leur  supposez 
pas  cette  méchanceté.  En  voilà  un  qui  va  traduire  la 
pensée  commune  dans  son  langage  original  de  trou- 
pier. Il  vous  dira  que  saint  Nicoh.s, patron  de  la  Russie^ 
est  dp  garde  sans  doute  pour  je  jour-là  dans  le  ciel, 
que  c'est  à  son  tour  à  présider  aux  éléments,  et  qu*il 
profite  du  montent  pour  favoriser  les  Russes  aux  dé- 
pens des  Français.  De  grands  éclats  de  rire  accueille- 
ront la  réflexion  du  caporal,  et,  le  scfir,  si  l'excès  de 
la  fatigue  rend  les  mines  un  peu  sombres  et  semble 
couper  la  parole  aux  plus  gais,  passez  dans  les  rangs 
et  dites-leur  : 

«  Coura^ie,  mes  enfants,  dans  quelques  jours  vien- 
dra le  beau  temps  I 

—  Oh  !  vous  avez  raison,  monsieur  l'aumônier,  ré- 
pondront-ils d'une  voix  commune  :  un  jour  de  beau 
fait  oublier  quinze  jours  de  mauvais.  Il  faut  donc 
vivre  d'espérance.  » 

El  là-de>sus  chacun  reprend  les  différents  incidents 
de  la  journée,  et  s  etTorce  de  prouver  i^u'après  tout  on 
u'a  oas  tani  souliert. 
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En  face  de  la  balle  ennemie,  la  crainte  du  danger 
est  de  beaucoup  inférieure  au  désir  de  faire  triompher 
le  drapeau  français.  Voici  deux  braves  troupiers  ma- 
lades assis  derrière  ma  tente,  où  ils  essaient  de  se  ra- 
nimer au  soleil.  Ils  causent  et  ne  se  doutent  pas  que 
je  les  entends. 

«  Nous  sommes  malades,  dit  l'un  d'eux.  Gela  ne  va 
pas,  camarade. 

—  C'est  vrai  répond  l'autre  éclopé.  Tout  de  même, 
si  le  général  Ganrobert-  nous  disait  :  «  Mes  enfants, 
«  nous  aurons  demain  un  coup  de  chien  :  il  faut  mon- 
«  ter  à  l'assaut  1  »  eh  bien,  nous  trouverions  le  moyen, 
de  le  suivre,  pour  montrer  aux  Russes  ce  que  savent 
faire  même  les  malades  français. 

—  Tu  as  raison,  camarade,  réplique  vivement  le 
premier  interlocuteur.  Quand  on  aura  donné  le  signal 
de  l'assaut,  les  popes  russes  ne  diront  plus  à  leurs 
soldats  que  les  Français  ont  les  mains  gelées.  Nous 
jouerons  à  la  main  chaude  ce  jour-là.  Et  chaque  em- 
preinte de  nos  doigts  sera  la  preuve  que  nous  avons 
le  sang  bouillant,  malgré  le  froid  de  cette  diable  de 
Russie.  » 

Cependant  on  signale  l'arrivée  d'un  convoi  de 
blessés.  J'entre  dans  la  salle  où  l'on  vient  de  déposer 
ces  malheureux.  Le  premier  de  la  triste  caravane  est 
un  zouave  horriblement  mutilé.  Il  va  sans  doute  se 
plaindre,  car  il  est  facile  de  faire  le  brave  avant  le 
danger;  mais,  lorsque  la  mitraille  a  frappa,  les  mur- 
mures et  les  cris  succèdent  aux  bravades.  Détrompez- 
vous.  Nos  soldats  ne  sont  pas  des  fanfarons  :  ce  sont 
de  bons  et  loyaux  enfant?  Nqui  affrontput  la  raor*"  avôÇ 
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toute  la  naïveté  que  leur  inspirent  l'amour  désinté- 
ressé de  leur  pays  et  le  sentiment  du  devoir. 

a  Eh  bien,  mon  pauvre  zouave,  vous  avez  été  bien 
malheureux  dans  cette  dernière  affaire  I 

—  Malheureux!  monsieur  l'autuônier;  mais  non. 
Au  contraire,  j'ai  eu  une  chance  étonnante.  J'étais 
dans  la  tranchée  ;  une  bombe  arrive  qui  me  brise  la 
jambe.  Je  tombe  par  terie;  la  bombe  éclate  et  me 
fracasse  répau-«e.  J'en  suis  quitte  pour  une  jambe  et 
un  bras  coupés,  lorsque  j'aui'ais  dû  mourir  sur  le 
coup.  Quelle  chance!  » 

Il  faut  avoir  vu  le  calme,  le  sang-froid  et  la  pa« 
tience  imperturbables  avec  lesquels  nos  hommes  su- 
bissent les  opérations  les  plus  terribles,  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  leur  courage.  Aussi,  je  vous  l'assure, 
lorsque,  depuis  six  mois,  on  est  l'heureux  témoin  de 
ces  dispositions  héroïques  de  nos  troupes,  on  se  ré- 
jouit en  pensant  que  la  France  n'a  pas  dégénéré,  que 
son  caractèie  est  resté  le  même,  et  qu'aujourd'hui, 
comme  toujours,  la  victoire  esi  assurée  au  courage  de 
ses  enfants. 

Ne  craignez  pas  que  jamais  notre  drapeau  reste 
entre  les  mains  des  ennemis.  Des  milliers  d'hommes 
se  feraient  tuer  pour  ouvrir  le  passage  à  celui  qui 
chercherait  à  le  ressaisir.  Dernièrement,  une  action 
partielle  avait  été  engagée  sous  les  murs  de  la  ville. 
On  luttait  corps  à  corps,  et  c'était  dans  la  nuit.  Tout 
à  coup  le  colonel  est  tombé  au  pouvoir  des  Russes. 

9.  Mes  enfants,  s'écrie-t-il,  laisserez- vous  votre  co- 
lonel comme  un  trophée  à  l'ennemi?  » 

Il  n'en  faut  pas  davantage.  On  se  précipite,  on  tue, 
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on  écrase,  et  le  colonel  est  sauvé.  L' affaire  était  finie. 
On  regagnait  le  camp,  lorsqu'un  soldat  élève  quelques 
doutes  sur  la  délivrance  du  colonel.  Cela  suffit  pour 
rendre  des  forces  aux  plus  fatigués.  Et  ces  hommes, 
épuisés  par  un  combat  nocturne,  veulent  retourner 
sur  leurs  pas.  Et  certes  ils  l'eussent  fait;  mais  un 
d'eux  les  arrête.  Il  a  vu  le  colonel  retourner  vers  le 
camp,  il  l'affirme.  Engager  une  nouvelle  action  serait 
donc  inutile. 

a  A  la  bonne  heure  I  s'écrient  les  autres  tout  d'une 
voix.  Si  le  colonel  est  sauvé,  tout  est  dit.  Mais,  tu 
l'entends,  si  tu  nous  as  trompés,  lou»  te  brûlons  la 
cervelle  en  arrivant.  » 

Voilà  comment,  dans  notre  armée,  c^  tient  à  l'hon- 
neur I 

Pour  compléter  ma  lettre,  je  devrais  vous  dire  un 
mot  des  cimetières,  car  il  y  en  a  plusieurs  à  la  porte 
de  nos  camps.  Oui,  la  teive  de  Crimée  recouvre  déjà 
les  restes  d'un  certain  nombre  de  nos  braves;  et  plu- 
sieurs fois,  en  chevauchant,  dans  l'enfoncement  d'une 
vallée,  au  détour  d'une  montagne,  nous  rencontrons 
des  tombes.  Mais  la  croix  les  domine,  et  sur  plusieurs 
de  ces  croix,  «ont  inscrits  les  traits  de  dévouement  au 
milieu  desquels  ont  succombé  les  braves.  Aussi  la  vue 
de  nos  cimetières  n'offre-t-elle  rien  de  triste.  Ces 
croix  et  ces  inscriptions  rappellent  au  cœur  chrétien 
le  bonheur  éternel  de  celui  qui  a  si  généreusement 
donné  sa  vie  pour  les  siens. 

Sur  le  haut  d'un  rocher  qui  domine  la  mer,  un 
monument  s'élève.  Il  est  simple,  mais  son  inscription 
dit  beaucoup  :  Premier  cimetière  catJiolique  consacré 
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sur  la  terre  de  Crimée  par  un  aumônier  de  la  marine 
française.  Sur  une  des  faces  de  la  pyramide  se  trou- 
vent gravés  les  noms  des  marins  qui  ont  succombé 
durant  la  première  attaque  de  Sébastopol.  Le  premier 
de  ces  noms  rappelle  un  souvenir  louchant.  Deux 
jeunes  gens  de  nobles  et  riches  fainiiles  étaient  à  bord 
du  Montebello,  le  jeune  de  la  Bouidounaie  et  le  jeune 
de  Fitz-Jimes.  Dans  un  âge  bien  tendre  encore,  ils 
savaient  se  montrer  dignes  héritiers  du  courage  de 
leurs  pères.  Le  feu  de  la  ville  semb  ait  inonder  le 
navire;  les  deux  amis  restaient  fermes  à  leur  posie. 
BienlÔL  un  boulet  a  fracassé  la  tête  d'Arthur  de  la 
Bourdonnaie,  et  les  éclats  du  crâne  brisé  vont  frapper 
le  front  de  Robert  de  Fitz-James.  Robert  donne  des 
larmes  à  son  ami,  mais  il  domine  son  émotioii  et  reste 
ferme  au  poste  de  l'honneur  jusqu'à  la  fin  du  combat. 
En  me  racontant  ce  fait,  le  narrateur  ajoutait  : 

«  La  mort  d'Arthur  de  la  Bjurdonnaie  a  été  pleurée 
par  tout  l'équipage.  » 

Ce  jeune  homme  s'était  attiré  l'estime  générale  par 
ses  manières  simples,  loyales  et  courageuses  ;  son 
jeune  front  reflétait  la  double  gloire  du  chrétien  et  du 
gentilhomme. 

Adieu,  mon  enfant.  Je  ne  vous  en  dh-ai  pas  davan- 
tage pour  aujourd'hui  ;  ma  lettre  est  assez  longue. 
Puisse-t-elle  vous  avoir  encouragé  à  suivre  le  bel 
exemple  de  nos  soldats  et  à  devenir  comme  eux 
courageux  et  dévoué,  fidèle  à  Dieu  comme  fort  dans 
le  combat. 

Adieu,  je  vous  bénis» 


ONZIÈME  LETTRE. 

LES    SORTIES   NOCTURNES.   —   MORT   DU   COMMANDANT  COUÊ. 
A  M.  LE  COMTE  DE*** 

ARMÉE    d'orient. 

Baie  (le  Karaiesh,  l*r  mars  1855, 


Hon  cher  ami,  je  ne  suppose  pas  que  vous  exigiez 
de  moi  le  détail  circonstancié  et,  pour  ainsi  dire,  l3 
journal  du  siège.  Il  faudrait  pour  cela  bien  des  études 
que  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire.  Je  devrais  suivre 
pas  à  pas  le  travail  du  génie  et  me  faire  expliquer 
une  foule  de  choses  par  des  ofDciers  compétents.  Et 
puis  le  détail  lui-même  de  nos  attaques  nocturnes  et 
des  sorties  des  Russes  serait  monotone.  Une  vue 
sommaire  d'ensemble  vous  suffit  sans  doute,  et  c'est 
le  seul  travail  que  je  me  propose  de  vous  otiiir. 

Depuis  deux  muis,  nous  avons  eu  une  foule  d'ac- 
tions partielles.  Les  nuits  sont  plus  remplies  que  les 
jours,  et  c'est  dans  l'obscurité  que  se  livrent  nos 
combats. 

Le  5  janvier,  quatre  cents  hommes  d'élite  essayè- 
rent d'enclouer  nos  canons.  Ils  vinrent  en  rampant 
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sur  une  batterie  de  gauche,  et  se  crurent  maîtres  du 
terrain.  Mais  une  vive  fusillade  engagée  par  le  46*  de 
ligne  les  jeta  dans  un  de  ces  troubles  inexprimables 
où  les  fuyards  se  sauvent  en  se  poussant,  en  tombant 
les  uns  sur  les  autres,  laissant  derrière  eux  leurs 
morts,  qu'ils  n*ont  pas  le  temps  de  ramasser.  On  leur 
tua  dix-sept  hommes. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8,  ils  revinrent  à  la  charge. 
Cette  fois,  ils  crurentmieux réussir  avec  un  plusgrand 
nombre  d'hommes.  Ce  fut  leur  tort.  Nos  soldats  les 
virent  arriver.  Ils  les  laissèrent  s'approcher  et  s'ap- 
■  procher  encore,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réunis  dans 
un  endroit  resserré,  où  ils  étaient  beaucoup  trop 
nombreux  pour  faire  une  évolution  quelconque.  Lors- 
qu'ils furent  massés  les  uns  sur  les  autres,  pressés, 
entassés,  écrapés  au  point  de  ne  pouvoir  remuer,  uno 
forte  secousse  les  culbuta  pêle-mêle,  et  nos  soldats 
n'eurent  plusqu*à  tirer  dans  le  tas,  selon  leur  expres- 
sion. La  journée  qui  suivit  ne  leur  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Du  côté  d'iiikermann,  une  de  leurs  colonnes 
essaya  de  traverser  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  malgré 
les  Anglais,  pour  entrer  dans  Sébaslopol  et  lui  porter 
secours.  Mais  nos  alliés  accueillirent  la  tête  de  la 
colonne  par  un  feu  bien  nourri.  L'ennemi  se  replia 
d ms  la  vallée  et  s'enfuit  avec   précipitation. 

L  I  nuit  du  13  a  été  moins  heureuse.  Cette  fois,  les 
R  i>>es  avaient  mieux  pris  leurs  mesures.  Le  vent 
érait  violent  et  le  temps  froid.  Peut-être  nos  senti- 
nelles, trop  préoccupées  de  se  garantir  de  la  gelée, 
s'étaient-elles  enveloppées  de  façon  à  ne  pasentendre; 
peut-être  le  vent  emportait-il  les  sons  d'un  autre  côté. 
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Bref,  sept  de  nos  hommes  furent  pris  sans  résistance 
par  un  millier  de  Russes  qui  s'avançaient  à  pas  de 
loup.  Les  autres,  trop  peu  nombreux,  se  replièrent 
sur  les  batteries.  Les  Russrv;  les  y  suivireiit  d'assez 
près  pour  que,  dans  l'obscurité,  on  ne  pu*  pas  les 
distinguer  des  Français  qui  fran<  hissaient  le  parappt. 
Alors  amis  et  ennemis  se  trouvèrent  tout  à  coup  face 
à  face  dans  nos  travaux.  Il  y  eut  une  de  ces?  lu  tes  de 
nuit  que  personne  ne  pent  décrire,  parce  que  per- 
sonne ne  la  vue.  Dans  la  mêlée,  on  entendit  une 
première  décharge,  et  puis  des  coups  de  crosse  de 
fusil,  des  croisements  de  baïonnettes,  des  cris 
d'hommes  qui  luttaient  corps  à  coips.  Enfin  nos 
hommes  eussent  évidemment  succombé  ;  ils  étaient 
deux  contre  six.  Heureusement  la  gaide  de  réserve 
vint  à  leur  secours.  Les  Russes  s'enfuirent  vers  leurs 
remparts.  On  les  poursuivit  assez  loin,  et  puis  il  fallut 
revenir  sous  une  grêle  de  boulets  vomis  par  la  place. 
Nous  avons  eu  trente  et  un  hommes  tués  ou  blessés 
et  six  prisonniers.  Les  Russes  nous  ont  abandonné 
trois  cents  fusils,  trente-sept  prisonniers  et  une 
soixantaine  de  morts. 

Deux  jours,  ou  plutôt  denx  nuits  après,  nouvelle 
attaque.  Cette  fois,  nous  fûmes  victimes  d'un  ^ienre 
de  ruse  inattendu.  Une  compagnie  de  R  isses  était 
armée  de  longues  cordes  minces  et  bien  tressées.  Au 
bout  de  ces  cordes  ét-iit  une  petite  balle  de  pljmb. 
Les  ennemis  s'avancèrent  silencieusement  et  presque 
en  rampant.  Lorsqu'ils  furent  en  face  de  nos  soldats, 
ils  se  redressèrent  t0L?t  à  coup,  et,  lançant  lenis 
cordes    avec   une   rare   habileté,  ils  enlacèrent  les 
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jambes,  les  bra»  ou  la  ceinture  ou  le  cou  de  ceux 
qu'ils  atteignirent,  et  les  entraînèrent  après  eux.  Ce 
genre  d'attaque,  semblable  à  celui  qu'emploient  les 
Américains  pour  prendre  les  chevaux  sauvages,  jeta 
quelque  perturbation  de  notre  côté.  L'affaire  s'engagea 
fort  chaudement.  Nous  perdîmes  trois  officiers.  Les 
Russes  nous  laissèrent  trente  cadavres.  Parmi  leur» 
morts  était  un  officier  fort  distingué,  dont  le  général 
Osten-Sacken  envoya  redemander  le  corps  le  lende- 
main. 

Du  19  au  20,  encore  une  lutte.  On  compta  parmi 
nous  sept  morts  et  trente-deux  blessés.  Trois  officien 
russes,  parmi  lesquels  un  prince,  restèrent  sur  le 
terrain.  Et,  pour  inaugurer  le  mois  de  février,  une 
nouvelle  affaire  s'engagea,  qui  nous  coûta  un  chef  de 
bataillon  du  génie,  un  capitaine  du  génie,  un  capi- 
tainedu  4v'edeligne,  un  lieutenant  du  même  régiment, 
un  capitaine  dela2«  compagnie  des  éclaireurs  vo- 
lontaires d'élite,  et  un  lieutenant  de  cette  compagnie. 

Je  ne  sais  si  j'oublie  de  consigner  plusieurs  sorties 
considérables.  Je  ne  le  pense  cependant  pas.  J'avance 
rapidement,  et  ce  que  je  raconte  me  parait  suffire  à 
votre  intérêt.  De  plus  longs  détails  dépasseraieni 
le  cadre  tracé  pour  une  correspondance.  Je  ne 
citerai  plus  que  l'attaque  de  la  nuit  du 22  au  23 février, 
parce  qu'elle  prit  les  proportions  d'une  sorte  d'assaut 

Pour  préserver  les  Anglais  d'un  excès  de  fatigue, 
deux  divisions  françaises  ont  été  occuper  l'extrême 
droite  de  l'armée,  sur  les  plateaux  d'Inkermann.  Ce 
que  voyant,  les  Russes  ont  imaginé  de  multiplier 
leurs  iMTjeûs  de  défense.  D^^t.  redoute»  iwjuveiie- 
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ment  construites  augmentent  actuellement  l'obstacle 
placé  entre  nous  et  la  ville,  et  entravent  nos  efforts. 
Le  22  février,  raMa^iue  de  ces  redoutes  fut  décidée. 
Mille  zouaves  et  cinq  cents  ùommes  de  l'infanterie  de 
marine  étaient  désignés  pour  cet  objet.  Le  colonel 
Cler  commandait  les  zouaves,  et  le  général  Monet 
dirigeait  l'expédition.  Les  Russes  se  tenaient  sur  leurs 
gardes.  Des  lampes  reflecieurs  avaient  été  soigneuse- 
ment disposées,  de  sorte  qu'à  un  moaient  donné  l'en- 
nemi pouvait  les  démasquer  etjeter  sur  notre  marche 
une  lumière  fuut-ste.  Ou  laissa  notre  colonne  û-* 
droite  s'engager  dans  un  petit  défilé  soigneusement 
gardé,  et  lorsqu'elle  fut  bien  avancée,  tout  à  coup 
une  grêle  de  projectiles  l'assaillit  sur  les  deux  flancs 
et  sur  le  front.  Bientôt,  une  autre  colonne  venant  à 
son  secours,  la  place  fut  balayée  et  la  voie  resta  libre. 
On  avança;  mais,  à  peine  quelques  pas  faits,  i'ennemi 
se  présenta  en  face,  et  un  terrible  combat  s'engagea 
dans  le  silence,  à  coups  de  baïonnettes. et  de  crosses 
de  fusil.  Trois  officiers  blessés  soutinrent  le  choc  avec 
une  énergie  digne  d'éloges.  Cependant  le  général 
Monet,  atteint  par  cinq  coups  de  feu,  et  les  mains  mu- 
tilées, refuse  de  prendre  un  repos  mérité  et  s'élance 
vers  les  retranchements  en  criant  :  «  Suis^ez-moi  !  » 
Entraînés  par  un  si  noble  exemple,  nos  hommes  se 
précipitent  comme  des  lions.  Les  Russes  les  attendent- 
de  pied  ferme.  Mais  nous  étions  trop  inlérieurs  en 
nombre.  Pour  vaincre,  il  eût  fallu  une  réserve  de 
troupes  fraîches  prête 'à  soutenir  les  zouaves,  et  nous 
ne  l'avions  pas.  Une  seule  chose  restait  à  faire  dé- 
fendre cheremeut  sa  »''^.  C'est  ce  qu'on  fit.  Une  foule 
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de  batteries  russes  tiraient  de  droite  et  de  gauche  sur 
le  point  attaqué.  Beaucoup  de  soldats,  un  grand 
nombre  de  sous-officiers,  deux  adjudants  et  sept 
ofTiciers  succombèrent.  Alors  le  colonel  Cler  ordonna 
à  ses  hommes  de  descendre  dans  le  fossé  et  de  se 
mettre  à  l'abri  derrière  une  grande  quantité  de  ga- 
bions. On  se  figure  l'émotion  de  ces  vieux  zouaves 
aguerris,  vaincus  par  le  nombre  et  non  par  le  courage, 
obligés  de  suspendre  tout  à  coup  leur  attaque  et 
d'attendre  dans  un  morne  silence  la  vie  ou  la  mort. 
Au  loin,  ils  apercevaient  les  montagnes  couvertes  de 
neige,  éclairées  par  des  feux  de  signaux  ;  sur  leur  tête 
grondait  la  mitraille;  à  quelques  pas  d'eux,  derrière 
un  petit  monceau  de  terre,  l'ennemi  furieux  ;  devant 
eux  sans  doute  le  chemin  était  ouvert,  mais  une 
affreuse  mitraille  devait  les  poursuivre  et  leur  faire 
mordre  la  poussière.  Pendant  un  moment,  ils  res- 
tèrent immobiles,  et  les  feux  de  l'ennemi,  cessant  de 
les  atteindre,  allèrent  foudroyer  les  Russes  dans  leurs 
retranchements,  qu'on  supposait  pleins  de  Français. 
Les  cloches  de  la  ville  sonnaient  le  tocsin.  Chacun  se 
crut  arrivé  à  son  heure  dernière.  Le  colonel  cepen- 
dam  ne  voulait  accepter  de  quartier  ni  pour  lui  ni 
pour  .es  siens.  Vaincre  était  impossible,  se  rendie 
lui  paraissait  indigne.  Or,  pour  échapper  à  l'ennemi, 
il  fallait  taire  une  f. rouée  dans  ses  rangs  pressés.  Le 
colonel  pni  ce  parti.  L  s'élance  en  donnant  un  ordre. 
Sa  petite  troupe  le  suit.  Un  capitaine  et  un  lieutenant 
succombent  «Jans  l'action  ;  mais  le  colonel  et  la  plu- 
part des  hommes  passent  à  travers  la  nuée  de  pro- 
jectiles ennemis.  Ils  sont  sauvés. 
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Par  ce  détail,  vous  avez  une  idée,  mon  cher  ami, 
des  nuits  de  l'armée  française.  Ce  sont  des  soirées 
brillantes  assurément;  mais  ni  les  lustres  étincelants, 
ni  la  musique,  ni  les  buffets  chargés  de  bonnes 
choses,  ni  les  toilettes  n'en  font  l'éclat.  Ou  s'y  bat,  on 
s'y  crosse,  on  s'y  donne  enfin  d'affreux  coups  de  tam- 
ponSj  pour  me  servir  des  expressions  pittoresques  du 
troupier.  Mais,  ce  qui  est  mieux,  on  s'y  couvre  de 
gloire,  on  sert  son  pays,  on  meurt  en  héros  chrétien. 

Je  ne  veux  pas  allonger  ces  récits  ;  vous  le  voyez, 
ils  n'ont  qu'une  importance  relative.  Les  efforts  des 
Russes  se  comprennent.  Dans  l'impossibilité  d'empê- 
cher la  chute  de  leur  citadelle,  ils  cherchent  à  la  re- 
tarder le  plus  possible  ;  c*est  la  condition  de  la  guerre. 
Ne  nous  étonnons  pas.  Dieu  fera  le  jour  de  notre 
triomphe  comme  il  fait  nos  nuits  sanglantes.  Que  sa 
volonté  soit  faite  1 

Puisque  j'en  ai  le  temps,  je  veux  terminer  cette 
lettre  parle  récit  des  derniers  moments  du  comman- 
dant Coué,  blessé  à  la  bataille  d'Inkermann.  Le 
P.  Gloriot  m'a  permis  de  les  copier.  Je  les  transcris  à 
votre  intention.  Ils  vous  édifieront.  Ecoutez  le  récit 
du  Père. 

€  A  l'époque  de  mon  retour  à  Constantinople,  le 
commaLdant  était  en  pleine  convalescence;  la  plaie 
de  sou  bras  était  presque  entièrement  cicatrisée.  Ses 
forces,  épuisées  par  l'opération  qu'il  avait  subie  et  par 
la  maladie  qui  en  avait  été  la  suite,  semblaient  lui 
revenir  tous  les  jours,  et  tout  annonçait  un  retour 
complet  et  prompt  à  la  santé. 

«  J'aVfT^  occasion  de  le  voir  fréquemment,   bien 
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qu'il  n'habitât  plus  l'hôpital  de  Péra.  Au  témoignage 
de  tous  les  médecins,  il  était  en  état  de  supporter  la 
traversée,  et  toutes  les  fois  que  je  le  rencontrais,  je  le 
pressais  de  panir  e^  de  fuir  le  foyer  de  la  contagion, 
formé  ici  par  le  grand  nombre  des  malades. 

«  La  semaine  dernière,  je  lui  avais  rendu  une  visite 
pendant  laquelle  il  m'avait  para  plus  fort  que  jamais  ; 
quelques  heures  après  cette  visite,  il  ressentit  un  léger 
frisson,  puis  un  embarras  de  poitrine.  Les  médecins 
crurent  d'abord  à  une  pleurésie;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  la  plaie  s'était  rouverte,  et  qu'il  s'é- 
tait établi  une  suppuration  à  l'intérieur  sur  la  poitrine. 

<  Je  fus  prévenu  de  cet  accident  ^  mais  j*étais  telle- 
ment occupé  auprès  des  nombreux  convois  de  malades 
qui  arrivaient  de  Grimée,  qu'il  me  fut  impossible  de 
me  rendre  auprès  du  commandant.  J'étais,  du  reste, 
parfaitement  rassuré  par  la  parole  du  médecin  en 
chef  de  l'armée,  que  j'avais  rencontré  et  qui  m'avait 
dit  que  la  maladie  ne  présentait  aucun  danger  pour 
le  moment  ;  lorsque,  mercredi  dernier,  à  neuf  heures 
du  soir,  le  donjestique  du  commandant  arrive  en 
toute  hâte  dans  ma  chambre  et  me  dit  d'une  voix 
émue  :  *  Monsieur  l'aumônier,  venez  voir  le  com- 
t  mandant,  il  est  bien  mal,  il  vous  réclame.  »  11  était 
tard,  le  temps  afîreux,  la  distance  considérable.  Le 
commandant  Coué,  sur  son  lit  de  douleur,  calculait 
toutes  ces  difficultés  et  disait  à  la  sœur  qui  veillait 
près  de  lui  :  «  Je  suis  désolé  de  déranger  M.  l'aumô- 
«  nier  à  cette  heure  ;  mais  je  crains  de  ne  pas  passer 
«  la  nuit,  et  je  ne  voiidrais  pas  mourir  avant  de  md- 
«  réconcilier  avec  Dieu,  » 
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a  Lorsque  j'entrai  dans  la  chambre  du  malade,  je 
fus  frappé  de  la  décomposition  de  ses  traits.  Je  con- 
clus dès  lors  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  le  rap- 
peler à  la  vie.  Il  tenait  dans  sa  main  gauche,  la  seule 
qui  lui  restât  après  l'amputation  du  bras  droit,  un 
crucifix  que  la  sœur  lui  avait  donné. 

«  J'en  pris  occasion  pour  l'engager  à  supporter  pa- 
tiemment ses  peines,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié. «  Oh  1  monsieur  l'aumônier,  répondit-il,  ce  cru- 
t  cifix  est  mon  unique  consolation  !...  »  Pendant 
plusieurs  jours  qui  suivirent,  il  avait  constamment 
ce  crucifix  dans  sa  main  et  sur  sa  poitrine. 

«  Le  général  Larchey,  l'intendant  général,  M.  Be- 
nedetti,  chargé  d'arîaires  de  France,  M.  Lévi,  méde- 
cin en  chef  de  l'armée,  vinrent  le  visiter  successive- 
ment. Tous  remarquèrent  ce  crucifix  auquel  le 
commandant  paraissait  tenir  si  fort,  et  tous  furent 
singulièiement  édifiés. 

«  Je  n'eus  pas  de  peine  à  déterminer  ce  cher  ma- 
lade à  se  confesser.  Cette  confession  fut  longue,  bien 
que  je  fisse  tous  mes  efforts  pour  l'abréger,  à  cause  de 
l'état  de  faiblesse  oii  il  se  trouvait  ;  mais  il  voulait, 
disait-il,  n'avoir  rien  à  se  reprocher  dans  un  acte 
aussi  important.  Lorsque  j'entrai  dans  sa  chambre 
pour  lui  administrer  le  saint  viatique,  il  se  découvrit 
la  tête  et  commença  à  réciter  quelques  prières  à  voix 
basse. 

«  Il  reçut  le  Saint  des  saints  et  l'extrême-onction 
avec  des  sentiments  de  foi  et  de  piété  qui  édifièrent 
beaucoup  tôute^^  hs  personnes  qui  assistaient  à  cette 
cérémonie. 
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c  Au  moment  où  je  le  quittai  pour  retourner  à  l'iiô* 
pital,  je  lui  dis  : 

«  Vous  voilà  bien  content,  mon  commandant  ? 

«  —  Ah  !  monsieur  l'abbé,  me  répondit-il  d'une 
«  voix  émue,  oui,  je  suis  content  ;  je  n'ai  jamais  été 
«  si  heureux  de  ma  vie...  Je  mourrais  sans  aucun  re- 
«  gret,  si  je  ne  laissais  après  moi  une  femme  et  deux 
«  enfants  en  bas  âge...  » 

«  Puis,  me  serrant  vivement  la  main,  il  ajouta  : 

«  Je  vous  remercie  bien  d'être  venu  ;  si  je  ne  vous 
«  avais  pas  vu  ce  soir,  je  crois  que  je  serais  mort  par  la 
«  crainte  de  mourir  avant  d'avoir  reçu  les  sacrements 
«de  l'Église.  » 

«  Pendant  tout  le  reste  de  la  nuit,  il  exprima  les 
mêmes  sentiments  de  foi  et  de  piété  à  la  sœur  qui  le 
veillait,  et  pria  presque  continuellement, 

«  La  veille  de  sa  mort ,  une  sœur ,  après  avoir 
prié    quelques  instants  auprès  de  son  ht,  lui  disait  : 

«  Priez  bien  la  sainte  Vierge  et  sainte  Anne,  la  pa- 
rt tronne  des  Bretons,  afin  qu'elles  vous  obtiennent  la 
«  grâce  de  votre  guéridon. 

a  —  Oii,  répondit-il,  sainte  Anne,  c'est  la  mère  de 
«  la  mère  des  pauvres  affligés...  Je  la  prie  d'intercéder 
«  pour  moi,  afin  que  je  sois  rendu  à  ma  femme  et  à 
u  mes  chers  enfants...  » 

«  Un  jeune  chef  de  bataillon,  M.  de  Cornulier,  de 
Nantes,  qui  Sb  trouvait  dans  le  même  hôpital,  lui  avait 
envoyé  de  l'eau  de  la  Salette  ;  il  en  but  avec  confianc-./s 
en  se  résignant  à  la  volonté  de  Dieu. 

«  Samedi,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  If  gé- 
néral Larchey  entrau  uaîia  sa  chambre  pour  lui  aa-» 
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noîicer  qu'il  venait  d'être  nommé  lientenant-colonel. 
Cette  nomination,  attendue  avec  tant  d*iropatience, 
parut  lui  faire  le  plus  vif  plaisir. 

«  —  C'est  bien  tard  pour  moi,  répondit-il  ;  mais 
«  je  suis  reconnaissant  au  gouvernement  d'avoir 
«  pensé  à  moi,  et  surtout  à  ma  veuve  et  à  mes  en- 
«  fants.  » 

«  Enfin  dimanche,  vers  midi,  je  fus  savoir  de  ses 
nouvelles.  Il  me  reconnut  parfaitement.  Je  lui  fis 
compliment  sur  sa  promotion,  je  lui  adressai  quelques 
paro'es  d'encouréigement,  et  me  retirai.  Il  n'y  avait 
pas  cinq  minutes  que  je  l'avais  quitté,  lorsque  son 
domestique  accourut  en  toute  hâte  nous  annon- 
cer qu'il  se  mourait.  J'eus  le  temps  de  lui  donner 
une  dernière  absolution ,  et,  pendant  que  je  ré- 
citais les  prières  des  agonisants,  il  rendit  le  dernier 
soupir. 

a  Aujourd'hui  ont  eu  lieu  les  obsèques  du  comman- 
dant Goué.  Le  général  Larchey  a  prononcé  sur  sa 
tombe  l'éloge  de  ses  vertus  militaires.  Hier,  dans  une 
assemblée  nombreuse  de  soldats  et  d'officiers  de  tous 
igrades,  j'ai  parlé  des  sentiments  religieux  qu'il  avait 
manifestés  dans  sa  dernière  maladie  ;  mes  paroles  ont 
été  accueillies  avec  la  plus  vive  émotion,  et  j'ai  vu 
bien  des  larmes  couler  autour  de  moi.  » 

Ici  se  termine  le  récit  du  P.  Gloriot.  Ce  sera,  si 
vous  le  voulez  bien,  mon  ami,  le  terme  des  miens 
pour  ce  soir,  riu  iisâut  ces  faits,  on  est  tenté,  n'est-ce 
pas  ?  de  s'écrier  ;  «  Gloire  à  Dieu,  qui  inspire  de  si 
généreux  sentiments  !  Gloire  à  la  France,  dont  les 
enfants  sont  les  ôls  chéris  de   Dieu  i   Gloire  à  notre 
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ïirmée,  dont  les  chefs  com  ne  les  soldats  cueillent  en 
mourant  la  palme  de  l'immortalité;  1  Quant  à  nous, 
soyons  doublement  fiers  de  nos  compatriotes,  et  di- 
sons pour  nons-u;êmPS  et  pour  les  nôtres  :  Moriatur 
an%ma  nostra  morte  justGrum  !  Adieu, 


')  » 


DOUZIÈME   LETTRE. 

TRANSPORT  DES  BLESSÉS  A  CONSTANTINÔPLBè 

AU   DIRECTEUR  DES  PRÉCIS  HISTORIQUES.  A 
BRUXELLES. 

ARMÉE    d'orient. 

Constantinople.  1'  5  mars  1855. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  vous  ai  parlé  des  dispositions  morales  de  notre 
armée  ;  j'ai  répondu  à  quelques  autres  de  vos  ques- 
tions ;  il  me  semble  que  vous  me  demandez  quelque 
chose  de  plus.  Vous  voudriez  assurément  savoir  la 
manière  dont  sont  traités  nos  malades  et  nos  blessés  ; 
et  même  vous  devez  être  impatient  de  connaître  des 
détails  à  cet  égard.  Je  veux  aujourd'hui  vous  satis- 
faire. Sans  nul  doute,  cette  lettre  vous  sera  agréable. 
Comment,  en  effet,  ne  pas  s'intéresser  au  sort  de  ces 
hommes  qui,  après  avoir  généreusement  quitté  leur 
famille  et  leur  patrie,  tombent  victimes  de  la  maladie 
ou  de  la  mitraille  ennemie  ?  Il  faudrait  avoir  le  cœur 
bien  dur  pour  agir  de  la  sorte  ;  et,  je  n'en  doute  pas, 
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les  pères  et  les  mères  ne  sont  pas  les  seuls  à  attendra 
avidement  le  récit  des  soins  qu'on  donne  à  ceux  qUk 
exposent  leur  vie  avec  une  abnégation  si  sublime. 

Eh  bien!  je  suis  heureux  de  le  dire  en  corameiî-- 
çant,  l'administratior  fait  des  efforts  inouïs  pour  amé- 
liorer la  situation  de  la  partie  souffrante  de  l'armée. 
Les  ordres  sont  positifs  à  cet  égard.  On  ne  recule  de- 
vant aucune  dépense,  et  la  marine,  comme  l'armée  de 
terre,  est  toujours  prête  à  se  dévouer  pour  le  soula- 
gement des  malades.  Dans  chaque  division  sont  or- 
ganisées des  ambulances  pour  recevoir  les  blessés  ou 
les  fiévreux,  dès  le  début  de  la  maladie.  Pendant  cet 
hiver,  de  simples  tentes  dressées  à  côté  les  unes  des 
autres  avec  des  nattes  étendues  à  terre  étaient  l'abri 
destiné  aux  malades.  Aujourd'hui  les  tentes  sont 
presque  entièrement  remplacées  par  des  baraques  ar- 
rivées de  France.  On  y  est  infiniment  mieux,  et  sur- 
tout on  n'y  repose  plus  sur  la  terre  ;  l'humidité  du 
sol  est  arrêtée  par  un  fort  plancher.  Des  médecins 
distingués  prodiguent  jour  et  nuit  leurs  soins  aax  in- 
firmes et  rendent  à  l'armée  des  services  qui,  pour 
être  plus  modi^stes  en  apparence,  n'en  sont  pas  moins 
d'une  utilité  inappréciable. 

Ce  n'est  point  assez  cependant  ;  ces  hôpitaux  vo- 
lants ne  suffiraient  probablement  pas  aux  besoins, 
s'ils  étaient  l'unique  refuge  de  la  souffrance.  Il  y  a 
des  maladies  longues  et  des  amputations  cruelles  qui 
exigent  des  soins  prolongés.  Le  traitement  de  certaines 
infirmités  demande  un  calme  difficile  à  trouver  dans 
un  camp.  Aussi  de  nombreux  hôpitaux  ont-its  été 
fondés  à  Gonstantinonle.  Je  ne  les  connais  .pas  tous  ; 

3. 
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mais,  à  en  juger  par  ceux  que  j*ai  vus,  ils  rivalisent 
bien  certainement  avec  nos  hospices  de  France.  L'hô- 
pital militaire  de  Péra,  en  particulier,  est  d'une  ma- 
gnificence remarquable.  Il  est  placé  sur  la  hauteur 
et  domine  le  Bosphore.  Son  architecture  est  noble  et 
ses  proportions  sout  immenses.  C'est  un  quadrilatère 
dont  la  cour  intérieure  est  entourée  à  chaque  étages  d'un 
large  cloître  vitré.  Les  salles  ont  de  neuf  À  dix  mètres 
de  hauteur,  et  les  fenêtres  sont  grandes  et  multipliées. 

Or  il  faut  que  je  vous  raconte  comment  se  fait  le 
transport  des  malades  de  Sébastopol  à  Gonstantinople. 
L'histoire  en  est  intéressante. 

Au  jour  fixé  pour  le  départ,  un  nombreux  troupeau 
de  mulets  stationne  dès  le  matin  autour  de  l'am- 
bulance ;  sur  chaque  mulet  est  nu  bât  fort  industrieu- 
sement  organisé.  De  chaque  côté  du  bât  sont  adaptés 
de  petits  sièges  sur  lesquels  on  asseoit  les  moins  ma- 
lades, ou  bien  de  petits  lits  de  fer  dans  lesquels  on 
étend  les  amputés  ou  ceux  encore  que  la  violence  du 
mal  empêche  de  se  tenir  assis.  Le  triste  chargement 
une  fois  opéré,  des  homme»  valides  viennent  prendre 
successivement  la  bride  des  mulets,  et  on  se  met  en 
marche.  Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  à  voir  cette 
longue  file  d'hommes,  jeunes  encore,  aux  traits  alté- 
rés par  la  souffrance,  enveloppés  dans  leurs  couvertures 
et  cheminant  à  pas  lents  à  travers  la  campagne  aride 
et  nue  sur  laquelle  nous  sommes  campés.  Quelque- 
fois de  tristes  épisodes  rendent  cette  marche  horrible- 
ment pénible.  Autant  que  possible,  on  choisit  de  beaux 
jours  pour  organiser  les  caravanes.  Mais,  ici,  le  temps 
est  changeant  ;  et,  au  moment  où  on  s'y  attend  le 
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moins,  une  afîreuse  bourrasque  vient  assaillir  le  con- 
voi. La  neige  tombe,  et  le  vent  la  fait  tourbillonner 
avec  une  sorte  de  fureur.  Alors  le  froid  et  l'humidité 
gagnent  nos  pauvres  malades,  et,  si  la  tempête  con- 
tinue, leurs  souffrances  deviennent  bien  dures.  Arri- 
vés sur  le  port,  ils  n'ont  même  pas  le  moyen  de  par- 
venir jusqu'au  vaisseau  préparé  pour  les  recevoir» 
Ln  mer  est  trop  forte,  et  l'embarquement  serait  dan- 
gereux. Alors  OQ  les  dépose  sous  des  tentes  dressées 
sur  le  rivage  ;  on  les  enveloppe  de  couvertures,  et 
chacun  s'efforce  de  leur  faire  oublier  par  de  boni 
soins  la  mauvaise  fortune  de  la  matinée. 

Un  jour  qu'au  milieu  des  tourbillons  d'une  neigfe 
glaciale  j'aidais  les  infirmiers  deKamiesh  à  descendra 
un  malade  de  dessus  sa  litière,  le  naïf  troupier  ma 
regarde,  et,  reconnaissant  un  prêtre  : 

«  Tiens,  dit-il,  les  aumôniers  sont  donc  bons  à 
tout  I  » 

Cette  saillie  originale  m'amusa,  et  je  me  promis  de 
vous  la  rapporter. 

Une  autre  fois,  je  descendais  de  dessus  sa  litière 
un  jeune  sergent  transi  de  froid.  Il  avait  à  peine  l'u- 
sage de  ses  membres,  et  il  était  tellement  enveloppé 
dans  son  capuchon  qu'il  ne  voyait  rien  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Il  se  laissait  faire  comme  un 
homme  mort.  Je  l'étendis  sous  la  tente,  je  le  frottai 
et  le  réchauffai  de  mon  mieux.  Enfin  il  sortit  de  sa 
torpeur,  et  de  dessous  ses  couvertures  j'entendis  par- 
tir cette  exclamation  : 

«  Oh  I  qni  est-ce  qui  me  soigne?  C'e«t  sans  doute 
un  prêtre  !  Dites  moi,  êî^'^'ous  prêtre  î 
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Et,  sur  ma  réponse  affirmative,  il  continua  : 

«  Oh  !  qu'on  est  heureux  de  trouver  un  prêtre  lors- 
qu'on soufire  !  Je  m'en  moquais  lorsque  j'étais  bien 
portant  ;  mais  aujourd'hui,  sur  la  terre  étrangère, 
dans  ce  moment  d'angoisse,  il  me  semble  que  j'ai  re- 
trouvé mon  pays  et  les  soins  de  ma  famille  en  tom- 
bant entre  les  mains  d'un  prêtre  I  » 

Je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  des  faits  particuliers  ; 
continuons  notre  marche.  Â'issi  bien  les  mauvais 
ours  ne  sont  pas  nombreux  ;  et  lors  même  qu'ils 
l'eussent  été  pendant  l'hiver,  nous  touchons  à  la  belle 
saison,  et  bientôt,  j'espère,  nous  jouirons  du  beau 
soleil  que  nous  avons  trouvé  ici  en  arrivant,  il  y  a 
six  mois.  Les  malades  sont  placés  sur  de  grandes 
barques  appelées  c/mZa/îc?5.  Une  chaloupe  les  a  remor- 
quées. Des  matelots  intelligents  sont  descendus  dans 
le  chaland.  Ils  ont  pris  les  blessés  un  à  un,  et  les  ont 
hissés  avec  précaution  sur  le  navire. 

Et,  si  maintenant  vous  descendez  dans  les  batteries 
de  devant  et  de  derrière  du  bâtiment,  vous  verrez  une 
infirmerie  flottante  improvisée  comme  par  enchante- 
ment. Les  plus  malades  sont  sur  des  lits.  Les  moins 
souffrants  sont  étendus  à  terre  sur  des  paillasses  ou 
des  matelas.  Les  officiers  trouvent  un  lit  dans  des  ca- 
bines à  part.  Lever  l'ancre,  matelots  charitables,  sor- 
tons de  la  baie.  Trente  ou  quarante  heures  suffisent 
pour  traverser  la  mer  Noire.  Et  puis  nous  verrons 
les  côl  !S  de  l'Europe  et  celles  de  l'Asie,  et  nous  glis- 
serons légèrement  entre  elles,  à  travers  les  ma- 
gnificences du  Bosphore,  et  nous  nous  reposerons 
doucement  au  milieu  des  soins  empressés  des 
i2:6dcCii5S  habiles  et  les  boniip^  sœurs  do  la  Charité. 
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PeïiQani  la  traversée,  les  médecins  du  bord  font 
régulièrement  la  visite  des  malades,  et  toutes  les  pré- 
cautions sont  prises  pour  que  rien  ne  manque,  en  fait 
de  soulagements,  à  la  souffrance.  Si  tous  les  bâtiments 
sont  organisés  comme  le  Christophe-Colomby  qui  vient 
de  me  transporter  à  Constantinople  avec  un  convoi 
de  trois  cents  malades,  il  est  difficile  de  demander 
plus  de  dévouement  aux  hommes  qui  composent  les 
équipages  de  la  marine  impériale,  depuis  les  com- 
mandants jusqu'aux  simples  mousses.  En  parcourant 
les  rangs  pressés  de  nos  pauvres  malades,  je  rencon- 
trais sans  doute  Texpression  de  la  souffrance  ;  mais 
aussi,  je  veux  le  dire  à  l'bonneur  de  notre  marine, 
je  voyais  sur  les  physionomies  et  je  retrouvais  sur 
toutes  les  lèvres  l'expression  tout  aussi  bien  sentie  de 
la  reconnaissance. 

J'ai  pu  constater  avec  bonheur  que  le  soulagement 
des  douleurs  physiques  n'était  pas  le  seul  but  des 
soins  prodigués  aux  malades.  Dès  la  première  nuit| 
le  médecin  en  chef  vint  frapper  à  la  porte  de  ma 
cabine,  et  voulut  me  conduire  lui-même  an  che- 
vet d'un  homme  dont  la  maladie  faisait  ©aindre 
une  mort  prochaine.  Le  lendemain  matin,  il  eut 
la  bonté  de  venir  me  rendre  compte  de  Tétat  des 
malades  ,  m*indiquant  les  plus  souffrants  et  me 
facilitant  ainsi  l'exercice  de  mon  ministère.  A 
son  exemple,  les  aides-majors  et  les  infirmiers  se 
montrèrent  animés  des  sentiments  les  plus  élevés, 
et  mirent  leurs  soins  à  ne  pas  laisser  un  seul- 
homme  privé  des  consolations  d'en  haut.  Plusieurs^ 
fois,  dans  la  journée  al  dans  i^.  auit,  j'eÇ^ndis  ôc 
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petits  matelots   frapper  à  ma  porte  en  me  criant: 
«  Monsieur  l'aumônier,  il  y  a  un  homme  qui  souf- 
fre bien.  Venez  le  voir,  s'il  vous  plaît...  » 

Je  sortais  et  je  les  suivais  auprès  du  malade.  Si  je 
îe  trouvais  assez  mal  pour  recevoir  Textrême-onction, 
je  voyais  aussitôt  mes  petits  matelots  ôter  leur  cha- 
peau, se  composer  religieusement  et  suivre  avec  in- 
térêt les  cérémonies  de  l'administration  du  sacre- 
ment. Honneur  au  vaisseau  qui  est  si  parfaitement 
commandé  1  Honneur  aussi  à  l'équipage  qui  obéit  si 
bien  aux  inspirations  du  chef  I 

La  mer  Noire  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  les  an- 
ciens poètes  ont  bien  voulu  la  faire,  et,  je  l'ai  du 
moins  entendu  dire  à  plusieurs  marins  distingués,  sa 
navigation  n'offre  pas  de  terribles  difficultés.  Aussi, 
ibien  souvent,  le  trajet  de  Kamiesh  à  Gonstantinople 
se  fait  sans  peine,  et  les  malades  n'en  sont  point  in- 
commodés. Mais,  à  certains  jour  s  exceptionnels,  quel- 
çues-uns  de  nos  convois  ont  cruellement  souffert, 
Vtici  venir  un  nuage  qui  porte  dans  ses  flancs  la  tem- 
pête. Le  vent  mugit  dans  les  corda  ges.  Les  flots  de 
la  mor  se  soulèvent.  La  neige  tombe  :  elle  s'attache 
aux  cordages  ;  elle  se  gèle  à  l'entour,  et  bientôt  les 
câbles  S3  roidiront  et  seront  si  couverts  de  glace  qu'ils 
doubleront  de  volume.  Impossible  de  rester  sur  le 
pont  :  que  tous  les  malades  descendent  dans  les  batte- 
ries. Et  puis,  fermez  les  sabords,  de  peur  que  la  mer 
n'entre  par  les  ouvertures  et  n'inonde  le  faux  pont, 
Ob!  alors  !  quel  triste  spectacle  I  voyez  comme  il  fait 
tombre  dans  ces  batteries  ainsi  fermées  ;  le  jour  y  pé- 
âàtoi  h,ymie^Q?r"'j^^^r^ les  craquements  d^  S|vir^ 
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Les  malades  ont  de  la  peine  à  se  tenir  à  leur  place.  Us 
sont  jetés  les  uns  sur  les  autres  par  le  mouvement  des 
flots.  Le  mal  de  mer  se  joint  à  la  dyssenterie  pour  les 
torturer.  Le  plancher  sur  lequel  ils  se  roulent  péle-mêle 
estcouvert  de  déjections  repoussantes;  l'odeur  devient 
insupportable.  Oh  1  que  revienne  bien  vite  un  rayon 
bienfaisant  du  soleil  1  II  nous  faut  du  calme  pour  ré- 
parer tant  d'infortunes.  Grâce  à  Dieu,  voilà  le  soleil  ; 
ou  bien  on  aperçoit  le  phare  d'Europe  ou  celui  d'Asie 
qui  nous  annonce  l'approche  de  la  terre.  La  mer  Noire, 
en  effet,  a  cela  de  remarquable  que,  si  les  tempêtes  s'y 
forment  facilement,  elles  se  calment  avec  la  même 
rapidité,  et  la  plus  grande  tranquillité  succède  à  l'ou- 
ragan. Au  surplus,  la  traversée  n'est  pas  longue,  et, 
la  tempête  voulût-elle  se  montrer  obstinée,  la  vapeur 
trouverait  bien  le  moyen  de  la  dominer  et  pousse-, 
rait,  malgré  vent  et  marée,  les  navires  au  rivage. 

De  temps  en  temps,  les  malades  succombent  pen- 
dant la  traversée.  11  le  faut  bien  ;  malgré  les  efforts 
d'un  gouvernement  prévoyant,  malgré  l'habileté  de» 
médecins,  en  dépit  même  du  dévouement  des  com- 
mandants de  navire  et  de  leur  équipage,  la  mori 
choisit  partout  ses  victimes.  Alors  on  attend  le  soir, 
pour  ne  pas  ajouter  à  la  souffrance  des  malades  par 
un  spectacle  attristant.  Et  puis,  lorsque  la  nuit  est 
venue,  lorsque  tout  est  calme  dans  cette  population 
flottante,  on  procède  à  la  cérémonie  de  l'enterrement. 
n  y  a  quelque  chose  de  solennel  dans  cette  action 
pleine  d'enseignements.  Un  prêtre  est  sur  le  tillac. 
Quelques  matelots  apportent  et  déposent  à  ses  pieds 
ks  restes  de  ce  qui  fut  ^'^  lionime,  Lô  cëdâvse  "^ 
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enveloppé  d'un  linceul  blanc.  A  peine  si  la  lueur 
scintillante  des  étoiles  permet  de  distinguer  les  mou* 
vements  qui  s'opèrent.  Le  vaisseau  marche  toujours. 
Le  bruit  des  roues  et  celui  de  la  machine  se  font  en- 
tendre d'une  manière  monotone.  Les  matelots  placés 
aux  quatre  coins  du  navire  viennent  d'annoncer  la 
première  heure  de  la  nuit  par  le  salut  accoutumé  : 
Bon  quart  devant,  bon  quart  derrière,  bon  quart  tri- 
bord, bon  quart  bâbord  !  Le  prêtre  prononce  les 
dernières  prières.  Il  demande  à  Dieu  de  traiter  avec 
indulgence  l'âme  qui  vient  de  paraître  à  son  tribunal; 
il  fait  des  vœux  pour  que  le  jugement  lui  soit  favo- 
rable, et  puis  il  bénit  le  corps  du  défunt  dans  Tespé- 
rance  de  la  résurrection  future  ;  il  bénit  la  mer,  qui 
doit  lui  servir  de  sépulture  ;  enfin  il  se  résume  dans 
cette  parole  dernière,  si  expressive  dans  sa  brièveté  : 
Amen  I  ainsi  soit-il.  0  mon  Dieu  !  et  le  cadavre  glisse 
sur  la  planche.  Il  a  atteint  la  mer,  et  une  pierre  at- 
tachée à  ses  pieds  l'emporte  au  fond  du  gouffre.  Ah  ! 
si  la  religion  ne  faisait  pas  briller  sur  des  scènes  si 
terribles  le  rayon  de  la  sublime  espérance,  on  aurait 
le  cœur  bien  gros  et  l'âme  horriblement  navrée.  Voir 
ainsi  disparaître  dans  les  flots,  si  loin  de  son  pays,  un 
jeune  homme  destiné  peut-être  à  de  bien  longs  jours 
sans  les  nécessités  de  la  guerre  ;  et  songer  à  son  père, 
à  sa  mère,  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs,  qui  font  des 
vœux  pour  lui  et  qui  ne  peuvent  pas  se  lasser  d'ap- 
peler son  retour  I  N'est-ce  pas  qu'en  dehors  de  l'élé- 
ment religieux,  le  désespoir  saisirait  le  cœur  des  té- 
moins  de  ces  catastrophes  ?  Mais  avec  la  religion  tout 
change.  Et  lorsque  je  vois  nos  jeunes  soldats  mourir 
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dans  des  sentiments  aussi  chrétiens,  entre  les  bras  de 
la  religion,  après  avoir  reçu  par  la  main  du  prêtre  le 
pardon  de  leurs  fautes,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
in'écrier  :  «  Bienheureux  enfants  qui  sont  venus 
cueillir  sur  la  terre  lointame  la  palme  du  martyre  ! 
Heureuses  familles  qui  aperçoivent  un  de  leurs 
membres  entrer  dans  le  repos  éternel,  sans  nul  souci 
pour  l'avenir,  puisque  l'avenir,  c'est  le  bonheur  assuré 
par  la  parole  de  Dieu  !  Bienheureuse  France  ^ai,  en 
défendant  noblement  son  drapeau  et  la  cause  de  la 
civilisation,  voit  ses  eniants  courir  à  une  double 
gloire,  celle  du  temps  et  celle  de  l'éternité  1  » 

En  efîet,  j*en  ai  l'intime  conviction,  la  plupart  de 
nos  soldats  meurent  en  vrais  chrétiens,  et  trouvent 
au  delà  du  tombeau  une  vie  meilleure  que  celle  dont 
ils  sont  obligés  de  faire  rabandon.  Eux-mêmes  ont 
Tair  d'en  être  persuadés.  A  voir  la  tranquillité  avec 
laquelle  ils  apprennent  la  nouvelle  de  leur  mort  pro- 
chaine, la  naïveté  avec  laquelle  ils  font  l'aveu  de  leurs 
fautes  et  leur  joie  en  recevant  les  derniers  sacre- 
ments, on  ne  saurait  douter  de  leur  foi  et  de  la 
certitude  de  leur  espérance .  Ceci  s'explique  du 
reste  ;  et,  je  m'en  souviens,  au  moment  de  mon 
départ,  un  c"  jdinal  distingué,  que  je  vénère,  me  le 
prédisait. 

«  Gomment  voulez-vous,  mon  Père,  me  disail-il,  que 
iîos  pauvres  soldats  n'arrivent  pas  au  salut  ?  Est-ce 
qu'à  tous  les  instants  du  jour  et  de  la  nuit,  ils  ne  sont 
pas  dans  l'exercice  continuel  de  la  charité  ?  Ils  sup- 
portent le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  ou  bien  la 
rigueur  de  la  saison  froide,  avec  des  souffrances  bien 
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plus  grandes  que  le  reste  de  leurs  compatriotes.  Jour- 
nellement ils  s'exposent  au  feu  de  l'ennemi;  et,  si  une 
balle  meurtrière  ne  les  atteint  pas,  ils  amassent  une 
sorte  de  trésor  de  douleurs  et  d'infirmités  qui  feront 
souffrir  à  leur  vieillesse  un  martyre  plus  long,  et, 
par  conséquent  plus  cruel  que  celui  de  la  mort  causée 
par  un  boulet.  Or,  toutes  ces  épreuves,  toutes  ces  dou- 
leurs, ils  les  supportent  ;  cette  mort,  ils  l'acceptent 
pour  le  salut  de  leurs  frères.  N'est-ce  pas  la  pierre  de 
touche  de  la  charité  ?  Notre  -  Seigneur  n'en  a  pas 
voulu  d'autres  preuves  pour  lui-même:  Majorem  cha^ 
ritatem  nemo  habet,  ut  animam  suam  ponat  quis  pro 
amicis  suis,  » 

Je  vous  l'assure,  en  présence  des  dispositions  de 
nos  soldats  et  de  leur  confiance  en  Dieu,  on  ne  com- 
prendrait pas  que  l'armée  française  ne  fût  pas  une 
armée  de  héros.  Il  ne  faut  pas  nous  juger  par  ce  qu'on 
a  pu  voir  dans  certaines  garnisons  de  France.  Au 
temps  de  la  pais^.  G^s  une  bonne  caserne,  le  soldat 
devient  buveur  et  souvent  insolent.  Malheureusement 
trop  de  jeunes  officiers,  qui  vont  chercher  un  délas- 
sement à  leur  oisiveté  dans  les  cafés,  les  théâtres  et 
d'autres  lieux  encore,  r;  :;nnent  l'exemple  du  liberti- 
nage. Alors  les  pass^es^  '  .'on  côté  et  le  respect  humain 
de  l'autre  produise.^  }3  3ie  sais  quels  airs  antireli- 
gieux qui  dégradent  kà  ^ysionomie  de  notre  armée. 
Ici,  il  n'en  est  point  ainsi.  La  communauté  des  souf- 
frances et  la  présence  continuelle  du  danger  réunis- 
sent les  cœurs  et  exercent  une  influence  puissante 
sur  les  consciences.  Les  passions  sont  plus  calmes,  et 
les  idées  de  la  raison  et  de  la  foi  reprennent  leur  em- 
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pire.  L'éloignement  de  la  famille  la  fait  apprécier 
davantage,  et,  avec  l'idée  de  la  famille,  celle  de  lare* 
ligion  redevient  plus  vivante.  Comment,  en  effet, 
concevoir  la  famille  sans  la  religion?  La  foi  transforme 
immédiatement  un  repaire  de  lions  et  de  lionceaux 
en  un  sanctuaire  où  Dieu  domine,  où  le  père  est  le 
prêtre,  où  la  mère  est  l'ange  tulélaire  revêtu  de  la 
beauté  du  plus  sublime  dévouement,  où  les  enf  '  ts 
enfin  sont  le  peuple  fidèle  destiné  à  devenir  un  ^.ur 
habitants  de  la  céleste  Jérusalem.  Oh  1  oui,  la  voix 
de  Dieu  est  bien  puissante  dans  le  cœur  de  nos  sol- 
dats de  Crimée  !  La  preuve  en  est  dans  leur  conduite 
journalière  vis-à-vis  de  la  religion,  de  ses  sacrements 
et  de  ses  prêtres. 

On  s'est  conduit  sagement  dans  l'institution  de 
l'aumônerie  ;  on  a  voulu  ménager  les  consolations 
religieuses  à  ceux  qui  les  demanderaient,  mais  on 
n'a  voulu,  en  aucune  façon^  forcer  les  consciences. 
La  plus  grande  liberté  existe  pour  tout  le  monde,  de 
notoriété  publique.  Eh  bien  I  le  grand  nombre  se 
montre  sensible  à  cette  attention,  et,  dans  beaucoup, 
il  y  a  même  de  l'empressement  pour  tout  ce  qui  rap- 
pelle les  usages  religieux.  Hier,  j'ai  pu  en  juger  par 
moi-même  dans  une  circonstance  tout  à  fait  libre.  A 
l'hôpital  de  Péra,  chaque  dimanche,  la  messe  se  dit 
à  neuf  heures,  et,  le  soir,  vers  six  heures,  il  y  a  une 
instruction  avant  la  bénédiction  du  saint  sacrement. 
Le  clairon  annonce  ces  deux  exercices,  et  los  volon- 
taires s'y  rendent  selon  leur  fantaisie.  Je  ne  vous 
dirai  pas  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  lorsque  du 
haut  des  marches  de  l'autel  doù  je  devais  parler,  j'ai 
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VU  la  chapelle  se  remplir  d'une  foule  de  malades, 
parmi  lesquels  les  officiers  se  trouvaient  confondus 
avf  les  soldats.  Les  uns  étaient  appuyés  sur  le  bras 
d'u*«  ami  charitable,  les  autres  marchaient  avec  des 
béquilles.  C'était  bien  touchant  1  Aussi  avec  quel  bon- 
heur j'ai  épanché  mon  âme  devant  ces  volontaires  de 
îa  religion  1  Gomme  ils  m'écoutaient  aT£5  respect  et 
comme  nous  faisions  ensemble  un  de  ces  échanges 
de  sentiments  chrétiens  qui  ne  se  traduisent  pas  ea 
paroles,  mais  que  tous  les  cœurs  bien  nés  savent  com- 
prendre ! 

On  m'a  raconté  que  la  nuit  de  Noël  avait  été  té- 
moin d*une  scène  autrement  émouvante.  Un  grand 
nombre  de  malades  avaient  demandé  et  obtenu  de 
l'autorité  la  permission  d'avoir  une  messe  de  minuit. 
Or,  ces  hommes  n'avaient  pa»  voulu  seulement  as- 
sister à  la  messe  :  ils  avaient  désiré  prendre  une  part 
plus  intime  au  sacrifice  en  se  préparant  à  la  commu- 
uion. 

a  Rien  n'était  beau,  me  disait  un  témoin  oculaire, 
comma  de  voir,  sur  la  fin  de  la  messe,  l'aumônier 
distribuer  le  pain  eucharistique,  d'abord  à  ceux  qui 
avaient  p-i  se  traîner  au  pied  de  Tautel,  ensuite  aux 
rjmputés  et  aux  autres  blessés  qui  étaient  retenus  sur 
i.iur  banc,  et  que  le  Dieu  des  malades  allait  visiter 
lui-même.  » 

Espérons-le,  mon  Révérend  Père,  le  passage  des 
enfaiiLS  de  la  France  à  travers  les  populations  mu- 
sulmanes ne  laissera  pas  une  moins  bonne  impres- 
K':On  que  colui  de  leurs  devanciers.  Le  nom  de  Franc 
redeviendra  populaire  en  Orient,  ^^  r'^^  popularité 


sera  d'autant  plus  solide  qu'elle  reposera  sur  l'estime 
de  la  vertu. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  aujour- 
d'hui. Aussi  bien  le  temps  me  presse.  Je  suis  arrivé 
jeudi  de  la  Grimée  avec  un  convoi  de  malades.  Je 
repars  demain  pour  reronmer  à  mon  poste.  Je  vous 
dis  adieu,  presque  au  moment  de  le  dire  à  Constan- 
tinople.  Dieu  veuille  que  mon  récit  intéresse  vos  lec- 
teurs et  tous  ceux  qui  portent  un  si  juste  intérêt  à 
notre  vaillante  armée.  Vous  y  verrez,  j'espère,  que  si 
la  confiance  en  Dieu  doit  nous  donner  de  l'assurance 
pour  le  succès  de  notre  cause,  les  moyens  humains 
ne  sont  pas  non  plus  négligés.  Nous  avons  des  ma- 
lades, et  quelle  agglomération  d'hommes  n'en  a  pas? 
Nous  avons  des  blessés,  peut-on  faire  la  guerre  sans 
cela?  Si  nous  courons  des  dangers,  c'est  bien  le  cas 
de  répéter  cette  parole  fameuse  :  «  A  vaincre  sans 
péril  on  triomphe  sans  gloire.  »  Enfin,  disons-le,  s'il 
y  a  des  souiS'rances,  le  général  en  chef  veille  sur  nous, 
et  la  France  se  joint  à  lui  pour  adoucir  les  douleurs. 
Avec  ces  conditions,  avec  le  rhoral  de  nos  troupes  et 
l'habileté  de  ceux  qui  sont  à  la  tête,  la  victoire  n'est- 
elle  pas  certaine  ?  Adieu. 


"i?^^-^  -' rr-;---  ,^.._^ 


TREIZIÊiME   LETTRE. 

EUPATORIA. 
A  MADEMOISELLE  MARIE  DE**» 

ÂGÉE  OB  HUIT  AK9. 


ARMÉE  D'ORIEÎfT. 

De  la  baie  de  Kamiesh,  10  mars  I85S» 

C'est  vous,  ma  chère  enfant,  qui  donnerez  aujour- 
d'hui à  votre  père  des  nouvelles  de  la  guerre.  Je 
vous  dois  une  réponse  p^ur  votre  petite  lettre  si  gen- 
tille. Je  ne  veux  pas  vous  la  faire  attendre  plus  long- 
temps. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  raconter  sur  les  Français 
dans  ce  moment-ci.  Mais  il  y  a  un  peu  au-dessus  de 
Sébastopol  une  petite  ville  qu'on  appelle  Eupatoria. 
Elle  est  laide,  sale  et  de  fort  peu  d'importance  en 
elle-même.  D'un  côté,  ses  murs  sont  baignés  par  la 
mer.  De  l'autre,  elle  est  entourée  de  lacs  salés  et  de 
plaines  sablonneuses.  Elle  renferme  une  population 
de  huit  à  neuf  rr'^e  habitants,  Tartares,  G-recs  et 
Juifs  caraïtes.  Ces  ii/)mmes  sont  pauvres.  Ils  vivent 
du  commerce  des  bestiaux  et  des  peaux  d'agneaux, 
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connues  sous  le  nom  de  moutons  d  Astrakan.  Ils  sont 
tellement  malpropres,  que  leur  ville  est  un  marais  ; 
et,  pour  traverser  les  rues  de  leur  capitale,  il  faut,  •=••. 
on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  la  boue  jusqu'aux 
yeux,  sauter  d'une  pierre  à  Tautre,  comme  lorsqu'on 
franchit  certains  cuisseaux  de  nos  campagnes  de 
France.  C'est  de  cette  ville  que  je  veux  vous  parler. 

Assurément  ni  in  beauté  du  site  ni  les  charmes  de 
la  société  tartare  n*y  ont  attiré  les  alliés  ;  mais  sa  po- 
sition parut  importante  à  nos  généraux.  De  là  ou 
pouvait  entraver  le  passage  des  troupes  russes  par 
l'isthme  de  Pérécop,  et  menac3r  leurs  réserves  cam- 
pées à  Simphéropol  et  à  Batchi-Séraï.  Alors  on  réso- 
lut de  la  faire  occuper  par  dix-ne^:;^  bataillons  de  l'ar- 
mée turque.  Cependant  il  fallait  un  tuteur  à  ces 
grands  enfants  ;  et  M.  Osmont,  chef  de  bataillon  plein 
de  cœur  et  de  tact,  fut  désigné  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  commandant  supérieur  de  la  place.  On  lui 
adjoignit  M.  le  capitaine  d'Absac,  officier  d'état-major 
qui  porte  noblement  un  nom  connu,  et  M.  le  capitaine 
de  génie  ^ervel,  chargé  de  diriger  les  travaux  de  dé; 
fense.  Deux  compagnies  du  30^  de  ligne  ot  deux  com« 
pagnies  d'infanterie  de  marine  furent  mises  à  la  dis* 
position  de  ces  messieurs.  Aussi  lût  on  commença  les 
ouvrages  de  fortification,  et  on  se  prépara  à  se  dé- 
fendre contre  les  Russes. 

A  peine  les  Tartares,  répandus  dans  la  campagne, 
connurent-ils  la  présence  des  Français  à  Eupatoria, 
qu'on  les  vit  acc^ourir  de  tous  les  points,  afin  de  se 
mettre  sous  notre  protection.  Ces  pauvres  gens  crai- 
gnent les  Russes  comme  vous  auries  peur  du  démon» 
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Depuis  soixante  ans  ils  sont  sous  leur  domination,  et 
ils  n'en  ont  reçu  que  des  mauvais  tmitements.  La 
guerre  a  fait  empirer  leur  triste  position.  Les  armées 
russes  détruisent  leurs  pâturages,  leur  enlèvent  leurs 
bœufs  et  leurs  moutons  ,    les  forcent    à.  transporter 
leurs  provisions  dans  leurs  charrettes  ;  et,  pour  toute 
récompense,  les  chefs  leur  donnent  des  coups  de  bâ- 
ton ;  parfois  ils  les  tuent.  Dans  de    pareilles  condi- 
tions, les  Tartares  ont  pris  les  Français  pour  des  dieux, 
lorsqu'ils  ont  vu  que  nous  ne  voulions  pas  les  maltrai- 
ter et  que  nous  leur  payions   exactement  les  vivres 
que  nous  leur  demandions.  De  là  cette  sorte  d'inva- 
sion de  Tartares  à  Eupatoria,   dès  notre  arrivée.  Ils 
accoururent   au  nombre  de  trente-cinq  mille  ,   et  se 
campèrent  dans  les  rues,  sur  les  places,  dans  les  écu- 
ries, je  ne  sais  où.   Ils  étaient  si  pauvres  qu'ils  n'a- 
vaient pas  d'habits  pour  tout  le  monde.  Les  grandes 
personnes  avaient  jeté  sur   leur   dos   des  espèces  de 
capotes  grises,   et  les   enfants  ne   portaient  rien  du 
tout.  On  ne  conçoit  pas  comment,  avec  un  costume 
aussi  simple,  les  pauvres  enfants  pouvaient  résister 
lu  froid  ;  et  cependant  ils  en  prenaient  leur  parti,  et 
on  les  voyait  patiner  sur  la  glace  et  jouer  entre  eux, 
comme  vous  le  faites  avec  un  bon  manchon  et  une 
pèlerine  de  fourrure,  les  jours  de  beau  soleil,  au  jar- 
din des  Tuileries.  S'ils  n'avaient  pas  de  quoi  se  vêtir, 
encore  moins  les  Tartares  avaient- ils   de  quoi  vivre. 
Ils  étaient  réduits  à  manger  des  chevaux  morts.  Le 
commandant  Osmont  les  prit  en  pitié.  Il  leur  fît  dis- 
tribuer der  vivres,  et  même  il  eut  l'ingénieuse  idée 
d'enrôler  sa  -èolonie  pour  la  défense  de  la  ville.  Nos 
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forces  devinrent  ^Itis  imposantes.  Et  les  Tartares, 
bien  au  fait  du  pays,  furent  placés  en  vedettes  et  en- 
voyés c-omme  explorateurs  sur  les  pas  des  Russes, 
auxquels  ils  jouèrent,  dit-on,  d'assez  mauvais  tours. 

C'est  une  singulière  espèce  de  gens  que  les  Tartares 
habitants  de  la  Crir\ée  ;  et,  puisque  nous  sommes  à 
Eupatoria,  je  veux,  i^a  chère  enfant,  vous  faire  faire 
connaissance  avec  eux.  Autrefois  ils  furent  nombreux, 
et  ce  pays-c?  >n  coiiiptait  cinq  cent  mille.  Depuis  la 
conquête  àa^  Russes,  en  1778,  le  nombre  s'en  est 
extraordinairement  réduit.  D'a'oord  les  vainqueurs 
exilèrent  pur  les  bords  de  la  mer  d'Azof  quelques 
milliOrs  de  marchands  grecs  et  arméniens  qui  fai- 
saient la  fortune  du  pays.  Et  puis,  de  1785  à  1788» 
époque  à  laquelle  on  bâtit  Sébastopol,  les  Tartares, 
brisés  de  donleur  ea  voyant  s'élever  une  forteresse 
qui  assurait  la  domination  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
et  la  perte  totale  de  leurs  usages  et  de  leur  liberté, 
s'embarquèrent  en  foule,  quittant  leurs  cabanes,  leurs 
champs  et  leurs  troupeauy  et  se  réfugièrent  dans 
i'Anatolie  et  Ja  RouméUe.  En  1793,  il  n'en  restait  plus 
que  deux  cent  mille  six  cent  dix-sept,  d'après  un  re- 
censement officiel  du  gouvernement  russe. 

Autrefois  ils  étaient  gouvernés  par  des  princes  qu'ils 
appelaient  kans.  La  monarchie  était  héréditaire  dans 
la  famille  Ghéraï.  Outre  le  kan  ou  souverain,  il  exis- 
tait un  certain  nombre  de  familles  nobles  appelées 
mirzas.  Les  membres  de  ces  familles  étaient  de  petits 
souverains  indépendants  à  la  façon  de  nos  seigneurs 
au  temps  de  la  féodalité.  Il  y  avait  aussi  un  corps  h 
part  formant  le  clergé  musulman.  Ces  sortes  de  prêtres 


45B  SOUVENIRS  RELIGIEUX  ET  MILITAIRES 

s'appelaient  cadis  ou  imans.  Les  cadis  étaient  comme 
les  chefs  spirituels  des  villes.  Le  chef  suprême  du 
clergé  s'appelait  le  muphti.  Sous  ses  ordres  était  un 
grand  conseil  ou  consistoire  composé  du  cadi  en  chef 
ou  cadi-esker-effendi  et  de  cinq  ulémans. 

Le  reste  de  la  population  vivait  esclave.  Mais  tout 
esclaves  qu'ils  étaient,  les  bons  Tartares  n'aimaient 
point  les  injustices,  et,  sans  attendre  le  jugement  du 
maître  dans  les  cas  difficiles,  ils  se  déclaraient  perpé- 
tuellement la  guerre  les  uns  aux  autres.  Aussi  leur 
vie  se  passait-elle  à  cheval,  et  on  les  a  toujours  recon- 
nus comme  les  premiers  cavaliers  du  monde.  Quand 
ils  allaient  en  guerre,  ils  emmenaient  avec  eux 
femmes,  enfants,  troupeaux  et  tout  leur  ménage.  Pour 
cela,  ils  construisaient  de  petites  cabanes  portatives 
et  roulantes,  de  huit  pieds  de  long  à  peu  près.  Les 
murs  en  étaient  faits  avec  des  claies  d'osier.  Ils 
avaient  quatre  pieds  de  haut.  Sur  le  toit  on  jetait  une 
sorte  de  feutre  imperméable.  La  porte  se  composait 
d'une  natte  de  jonc.  Ainsi  pourvus,  les  Tartares  par- 
taient pour  la  guorre,  bien  sûrs  de  ne  manquer  ni  de 
viande  ni  de  lait,  grâce  à  leurs  troupeaux. 

Actuellement  encore,  il  existe  une  population  de 
dix  à  douze  mille  Tartares  appelés  Nogais,  qui 
mènent  une  vie  nomade,  et  sont  pasteurs  de  trou- 
peaux ;  mais  cela  tend  à  disparaître  sous  la  domina- 
tion russe. 

Une  autre  partie  de  la  population  habite  la  plaine. 
Ceux-là  se  construisent  de  petites  maisons  en  pierre 
ou  en  terre.  Un  trou  pratiqué  daas  le  toit  laisse  échap- 
per la  fumée.  Leur  foyer  s'alimente  avec  du  fumier 
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battu  et  coupé  en  petites  mottes  séchêes  au  soleil. 
Enfin  la  troisième  partie  de  la  population  se  creuse 
des  habitations  dans  le  flanc  des  rochers  à  pic.  Huit, 
dix  et  vingt  maisons  sont  ainsi  quelquefois  superpo- 
sées les  unes  sur  les  autres,  en  forme  d'étages.  La 
meilleure  idée  que  je  puisse  vous  donner  du  coup 
d'oeil  qu'elles  présentent,  ce  sont  les  grandes  maisons 
des  falibourgs  de  Lyon,  qui  n'en  finissent  jamais  et 
sont  percées  d'une  foule  de  petites  fenêtres  pour  la 
commodité  des  canuts. 

Les  Tartares  sont  essentiellement  laids  avec  leur 
figure  plate,  leurs  yeux  percés  avec  une  vrille,  leur 
teint  noir,  leur  nez  aplati  et  leurs  quelques  poils  de 
barbe  sale.  Pour  eux,  le  suprême  bonheur  est  de 
passer  les  journées  entières,  une  pipe  à  la  bouche, 
devant  le  feu,  assis  sur  leurs  talons. 

Ils  aiment  la  toilette.  Je  ne  vous  décrirai  pas  leurs 
costumes,  ce  serait  trop  long.  Je  vous  dirai  seulement 
que  les  femmes  riches  mettent  leur  amour-propre  à 
garnir  leurs  écrins  de  perles  fines  et  leur  garde-robe 
de  fourrures  précieuses.  Sur  un  vaste  caleçon  et  une 
chemise  reliée  autour  du  cou  et  descendant  jusqu'aux 
genoux,  les  jeunes  nlles  se  revêtent  d'une  robe  de  soie 
rayée,  toute  ouverte  par  devant.  Les  manches  de  cette 
robe  sont  étroites.  Le  poignet  est  garni  d'une  bro- 
derie d'or  ;  une  ceinture  en  filigrane  dessine  la  taille; 
et,  sur  le  tout,  une  espèce  de  pardessus  aux  couleurs 
tranchantes,  avec  de  larges  marjches  garnies  de  four- 
rures, fait  un  efîet  gracieux  et  riche.  La  coifi'ure  con- 
siste en  une  foule  de  tresses  qui  retombent  sur  le  cou 
et  Jes  épaules.  Il  est  de  rigueur  de  se  peindre  les 
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ongles  des  pieds  et  des  mains.  Et  même,  lorsque  les 
jeunes  personnes  riches  vont  se  marier,  elles  se 
teignent  les  pieds  et  les  mains  en  une  sorte  de  jaune 
rouge  et  s'épilent  toute  la  peau  avec  une  composition 
de  chaux  et  d'orpiment.  Sous  prétexte  d'ajouter  à  leur 
beauté,  leurs  amies  leur  collent  de  petites  feuilles 
d'or  sur  la  figure.  Pour  sortir,  elles  se  couvrent  d'un 
voile  de  laine  de  couleur,  elles  cachent  leurs  pieds 
jaunes  dans  des  brodequins  grossièrement  taillés,  et 
elles  jetter^t  sur  le  tout  un  voile  blanc  qui  tombe  jus- 
qu'au-dessous de  la  taille  et  recouvre  leur  figure  de 
telle  façon  qu'on  ne  voit  plus  que  le  bout  du  nez  et 
une  apparence  d'yeux. 

Les  femmes  sortent  peu.  Elles  passent  leurs  jour- 
nées à  coudre  et  à  filer.  Elles  s'occupent  avec  une  rare 
sollicitude  du  soin  de  leurs  enfants.  Le  berceau  est 
pour  elles  un  trésor.  Aussi  l'ornent-elles  souvent  de 
perles  et  de  broderies  d'or.  On  n'apprend  aux  jeunes 
filles  ïii  la  danse  ni  la  musique.  Elles  sont  toujours 
employées  aux  occupations  sérieuses. 

Les  hommes  sont  graves.  Ils  font  peu  de  gestes, 
écoutent  ce  qu'on  leur  dit  sans  interrompre,  répondent 
brièvement  et  ne  s'emportent  presque  jamais  en  pa- 
roles dures.  Us  aiment  les  chevaux,  et  les  riches  ont 
la  vanité  de  s'entourer  de  nombreux  domestiques, 
parasites  inutiles  qui  amoindrissent  peu  à  peu  leur 
tortunt. 

Les  Tartares  aiment  à  manger  et  à  manger  beau- 
coup. Leur  table,  s'ils  sont  riches,  est  servie  avec 
profusion  de  viande  hachée  et  de  riz  qu'ils  forment 
en  boulettes  et  qu'ils  enveloppent  de  feuilles  de  vigne. 
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Mais  devinez,  mon  enfant,  la  nourriture  favorite  des 
riches  et  des  pauvres?  Vous  ririez  bien  si,  un  beau 
jour  de  fête,  on  tuait  un  des  chevaux  de  l'écurie  de 
votre  père  pour  en  faire  le  rôti  du  second  service.  Eh 
bien,  le  cheval  est  le  veau  gras  des  Tartares.  Et, 
comme  ils  ne  peuvent  pas  arroser  vâe  vin  ce  mets 
délicieux,  ils  y  suppléent  en  mettant  dans  leur  eau  du 
fromage  pilé  avec  lu  lait  tourné.  Entre  îetirs  lepas, 
ils  boivent  continuellement  du  café,  et  puis  ils  fument 
comme  le  tuyau  de  votre  cheminée  en  hiver .  La  pipe 
est  une  de  leurs  passions  ;  on  l'offre  à  tous  les  étran- 
gers. Et  les  maisons  des  hommes  riches  sont  ornées 
de  longues  pipes  faites  avec  des  tuyaux  de  bois  odo- 
riférant et  rehaussées  d'ornements  d'or  et  de  nacre. 
Cependant  un  inférieur  ne  doit  pas  fumer  devant  son 
supérieur,  ni  un  enfant  devant  son  père. 

Au  milieu  de  toutes  ces  bizarreries,  le  caractère 
tartare  présente  un  mélange  de  bonté  et  de  hautes 
vertus.  Les  enfants  sont  parfaitement  élevés.  Ils  res- 
pectent leur  père  et  ne  lui  parlent  jamais  que  les  yeux 
baissés  et  les  mains  jointes.  Aux  jours  de  grande  fête, 
ils  vont  baiser  la  main  de  leur  père,  de  leur  mère, 
de  leurs  grands  parents  et  de  leurs  oncles,  et  de- 
mandent à  chacun  ^'eux  sa  bénédiction.  Vne  malé- 
diction de  leurs  parents  est  regardée  u,mme  un 
effroyable  châtiment  par  les  plus  mauvais  sujets  eux- 
mêmes. 

Les  Tartares  ne  s'enivrent  presque  jamais.  Ils  sont 
extrêmement  charitables.  Ils  donnent  généreusement 
l'hospitalité  aux  voyageurs  et  l'aumône  aux  pauvres. 
Ils  ne  sept  pas  voleurs  et  se  montrent  surtout  fidèleau^ 
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On  assure  que  des  seigneurs  polonais,  qui  avaient 
dans  leurs  terres  des  esclaves  tartares,  ont  donné 
quelquefois  un  congé  de  deux  ans  à  ces  esclaves 
pour  aller  voir  leur  famille,  et  qu'à  l'expiration  du 
congé,  ces  pauvres  gens  sont  revenus  d'eux-mêmes  se 
remettre  à  la  disposition  de  leurs  maîtres.  Iln'y  adonc 
pas  besoin  de  remonter  à  l'histoire  ancienne  pour  y 
trouver  des  Régnlus.  La  Crimée  nous  les  offre  en  plus 
grande  abondance  que  l'ancienne  Rome. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'égare.  Je  vous  raconte 
des  histoires  et  j'oublie  la  guerre.  Revenons  à  Eiipa- 
toria.  Aussi  bien,  voilà  le  signal  des  combats  qui  s'y 
fait  entendre  et  nous  arrache  à  la  contemplation  des 
mœurs  {?atriarcales. 

Le  3  février,  les  Turcs  campés  à  Eupatoria  essayè- 
rent inutilement  d'attaqoier  l'armée  rrisse.  Ils  n'étaient 
pas  de  taille  à  lutter  en  pleine  campagne  contre  une 
armée  semblable.  Force  leur  fut  de  se  retirer.  Mais 
h^  x^usses  voulurent  prendre  à  leur  tour  l'ofîensive. 
(i^^bliant  leur  revers  de  Silistrie,  ils  crurent  pouvoir 
étouffer  leurs  ennemis  sous  leurs  retranchements 
culbutés.  Ils  se  trompèrent.  Quelques  jours  à  l'avance, 
ils  remuèrent  la  terre  des  environs  avec  cette  pres- 
tesse qu'on  ne  peut  leur  contester.  Ils  firent  des  tran- 
chées et  des  places  d'armes.  Ils  braquèrent  des  canons 
et  disposèrent  leur  artillerie.  Derrière  Uts  batteries, 
ils  rangèrent  des  lignes  de  fantassins  commandées 
par  le  général  Osten-Sacken.  Et  puis  ils  commen- 
cèrent une  de  ces  canonnades  qui  font  trembler  le 
terrain  et  presque  frémir  la  mer  qui  baigne  les  fa- 
laises. Enfin,  ils  attaquèrent.  D'abord  ils  s'élancèrent 
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rers  la  gauche.  Bientôt  repousses,  ils  revinrent  à 
droite.  Mais  là  encore  ils  trouvèrent  des  hommes 
prêts  à  les  recevoir.  Le  commandrnt  de  place  avait  eu 
la  bonne  pensée  de  creuser  d'immenses  fossés  et  d'y 
faire  déborder  les  eaux  du  lac  Suki,  et  de  plus,  il 
avait  appelé  à  son  aide  les  marins  du  Henri  IV,  sous 
le  commandement  du  jeune,  vaillant  et  chrétien 
M.  de  Las  Cases.  Les  Russes  essayèrent  en  vain  de 
franchir  l'obstacle.  Le  nombre  et  la  force  elle-même 
ne  sont  rien  devant  la  nature  combinée  par  le  génie 
et  dominée  par  la  vaillance.  Les  Russes  durent 
prendre  la  fuite.  Un  bataillon  turc  les  poursuivit  et 
les  décima.  Près  de  cinq  cents  hommes  restèrent  sur 
le  carreau. 

Eupatona  put  dès  lors  se  croire  à  l'abri  des  attaques 
sérieuses  d'un  ennemi  découragé.  Sans  doute  il  y 
eut  encore  dans  la  suite  dej  Bconnaissances  partielles, 
des  surprises,  des  coups  d  fusil  échangés,  de  nobles 
actions,  de  beaux  traits  de  Oviurage  dont  le  détail  sera 
glorieux  à  leurs  auteurs  dans  une  histoire  détaillée  ; 
mais  l'important  était  obtenu  :  la  position  devenait 
certaine. 

Adieu,  ma  chère  enfant.  Embrassez  votre  frère  et 
votre  sœur.  Continuez  à  aimer  et  à  respecter  votre 
père  et  votre  mère,  comme  vous  le  faites  déjà.  Et 
croyez  que,  si  mon  récit  a  pu  vous  faire  plaisir,  je 
m'estime  trop  heureux. 


QUATORZIÈME   LETTRE. 

I?»PLUE^fCB  DE  LA  PRÉSENCE  DES  FRANÇAIS   EN  TURQUIE. 

AU  DIRECTEUR  DES  PRÉCIS  HISTORIQUES, 
A  BRUXELLES. 

ABMÉE   D'ORŒîrr 

Devant  Sébastopol,  le  3  avril  1855 

Mon  Révérend  Père, 

Je  n'aurais  pas  satisfait  la  juste  curiosité  de  vos 
lecteurs  si  je  n'ajoutais  pas  à  mes  récits  quelques 
observations  sur  nos  rapports  avec  nos  alliés  et  sur 
les  résultats  probables  du  glorieux  passage  des  enfants 
de  France  à  travers  les  nations  de  l'Orient. 

Autrefois,  vous  le  savez,  l'influence  du  nom  de 
Franc  était  immense  aux  pays  du  Levant  :  la  force, 
la  valeur,  la  vertu  étaient,  dans  l'esprit  des  peuples, 
les  synonymes  de  ce  nom.  Et  de  nos  jours  encore, 
sur  le  chemin  d'Antioche,  au  pied  d'une  colline  cou- 
verte des  débris  d'un  fort  du  moyen  âge,  un  voyageur 
sérieux,  M.  Poujoulat,  a  retrouvé  les  vestiges  de  cette 
puissance  mystérieuse  dans  une  légende  restée  popu- 
laire chez  les  habitant?  des  bords  de  l'Orontel  «  Sous 
ce  terrain  que  vous  voyez  là-bas,  lui  dit  son  guide,  est 
un  lac  dont  les  rivages  resplendissent  de  diamants  et 
de  mouceauz  d'or  ;  un  Lateau  flotte  8ur  le  lac  \  Mu« 
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sulmans,  Arméniens,  Grecs  et  Juifs  pourraient 
entrer  dans  le  bateau  et  se  promener  sur  le  lac;  mais, 
s*ils  voulaient  approcher  du  rivage  pour  prendre  les 
diamants  et  les  monceaux  d*or,  le  bateau  s'attacherait 
immobile  à  la  vague.  Aux  Francs  seuls  appartient  le 
privilège  de  toucher  à  ces  trésors  ;  car  les  Franc» 
sont  des  démons  à  qui  Dieu  permet  tout.  » 

£h  bien,  si,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  la 
gloire  de  nos  armes  maintient  en  Orient  la  réputation 
de  valeur  conquise  par  les  croisades  de  nos  pères,  la 
France  acquerra  une  gloire  nouvelle,  au  point  de  vue 
de  la  civilisation  chrétienne,  par  la  manière  d'agir 
noble  et  désintéressée  qu'elle  apporte  dans  ses  relations 
avec  ses  alliés.  Volontiers  j'appellerais  notre  passage 
en  Turquie  la  croisade  pacifique  du  hon  exemple^ 
croisade  d'autant  supérieure  aux  précédentes,  qu'elle 
se  fait  par  la  persuasion. 

Assurément  il  y  avait  à  craindre  des  froissements, 
des  brisements  peut-être,  entre  deux  peuples  aussi 
dissemblables  que  les  Français  et  les  Turcs,  appelés  à 
vivre  ensemble  sur  les  rives  du  Bosphore.  On  connaît 
la  haine  invétérée  des  Turcs  contre  les  chiens  de 
chrétiens^  et  le  péril  extrême  de  la  nation  ne  parais- 
sait pas  être  un  mobile  suffisant  pour  détruire  cette 
vieille  animosité  inspirée  par  le  fanatisme  religieux. 
Eh  bien  1  le  croirait-on  ?  après  quelques  mois  seule- 
ment, l'armée  française  a  si  parfaitement  su  com- 
prendre sa  mission,  qu'au  lieu  d'exciter  la  jalousie, 
notre  présence  ^l  un  symbole  de  paix  et  de  réjouis- 
sance parmi  les  populations  turques. 

Tous  les  journaux  ont  répété  la  parole  courte  mais 
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significative  par  laquelle  se  traduisent  les  rapports 
amicaux  des  deux  nations.  Un  Français  se  promène- 
t-il  dans  Stamboul,  au  milieu  de  la  population  vrai- 
ment indigène  de  Constantinople,  plusieurs  fois  dans 
sa  route  il  s'entendra  saluer  par  cette  expression  : 
Bono  Francese!  Bono.  Et,  s'il  répond,  comme  il  n*y 
manque  pas ,  par  ces  mots  :  Turco  bono ,  vous 
verrez  immédiatement  sur  toutes  les  lèvres  un  sourire 
inspiré  par  un  contentement  réel.  Et  n'allez  pas  croire 
que  cette  expression  bono  soit  un  salut  banal  que  le 
peuple  asiatique  lance  indistinctement  au  premier 
étranger  venu.  Nous  en  avons  tous  été  les  témoins  ; 
d.'autres  nations  n'obtiennent  pas  toujours  cette 
marque  de  sympathie;  et  souvent  on  a  vu  le  Turc, 
après  avoir  dit  bono  au  Français,  se  retourner  du  côté 
de  tel  autre  Européen  et  lui  dire  avec  un  geste  si- 
gnificatif :  Toiy  no  bono,  Francese  bono.  Autre,  no 
bono 

J'ai  visité  les  classes  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes établies  à  Péra  par  les  aumônes  de  l'OEuvre 
de  la  propagation  de  la  foi.  Vous  vous  feriez  diffici- 
lement une  idée  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  cinq 
cents  enfants  réunis  sous  la  direction  des  Frères 
apprennent  le  français.  Ils  savent  assurément  que 
c'est  la  volonté  de  leurs  parents  ;  mais,  de  plus,  ils 
ont  conçu  dans  leur  conversation  avec  leur  famille 
une  telle  idée  de  notre  nation,  que  plusieurs  veulent 
absolument  être  Français.  Quand  je  traversais  leu^^s 
rangs,  plusieurs  fois  ilm'arrivaitde  dire,  en  désignant 
l'un  d'eux  :  Celui-ci  est  Arménien,  par  exemple,  Ofti 
Gophte,  ou  ^tre  «L.:?»se. 
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«  Non,  non,  répondait  le  petit  espiègle  :  moi  veux 
être  Français  I  » 

«  ^mez-vous  les  Français  ?  leur  disais-je  à  tous. 

€  ^  Oui  I  oui  I  »  répondaient  toutes  les  voix. 

Les  acclamations  de  ce  petit  peuple  en  faveur  de 
la  France,  à  une  si  grande  distance  de  notre  pays, 
m'ont  vraiment  réjoui  le  cœur,  et  j*ai  gardé  un  bon 
souvenir  de  ma  visite  aux  petits  enfants  de  la  ville  de 
Mahomet. 

Si  quelques  musulmans  entêtés  voient  avec  peine 
circuler  les  prêtres  catholiques  parmi  eux,  l'ensemble 
de  la  population  ne  partage  ni  leurs  répugnances  ni 
leurs  mépris.  J'ai  été,  au  miheu  de  la  population 
turque,  l'objet  d'une  petite  ovation  dont  le  récit  vous 
amusera.  Un  jour  que  mes  affaires  m'appelaient  à 
Stamboul,  je  descendis  à  Dolma-Bagtché,  et  je  pris  un 
caïque  pour  traverser  la  Corne  <^'or  ;  or,  tandis  que, 
étendu  immobile  au  fond  de  l'esquif,  je  m'étudiais  à 
conserver  mon  équilibre  pour  ne  pas  chavirer,  j'aper- 
çus mon  batelier  très-attentif  à  considérer  la  croix 
d'argent  suspendue  sur  ma  poitrine.  Alors,  pour  lui 
donner  une  leçon  muette,  je  pris  cette  croix  et  je  la 
baisai  respectueusement.  Mon  Turc,  loin  d'en  paraître 
surpris,  regarda  le  ciel  et  me  dit  : 

«  Francese  bono, 

Catholico  bono^  repris-je  avec  un  ton  fortement  ac- 
centué. 

—  Bono,  bonOy  répéta  le  Turc  en  montrant  ma 
croix. 

Et,  plusieurs  fois  pendant  notre  petite  traversée,  il 
renouvela  les  mêmes  démonstratioas.  G©  début  de 
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ma  promenade  paraissait  d'un  augure  favorable.  Ar- 
rivé à  la  pointe  du  vieux  sérail,  je  saute  hors  de  mon 
caïque,  je  donne  quel(Jues  piastres  à  mon  conduc- 
teur et  je  m'enfonce  dans  Stamboul,  accompagné  de 
deux  soldat?  d'ordonnance.  Or,  tandis  qu'à  la  porte 
d'un  magasin  de  tabac,  j'attendais  que  mes  hommes 
eussent  fait  leurs  emplettes,  je  vois  tout  à  coup  s'ar- 
rêter devant  moi  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  en 
costume  oriental.  Il  regarde  ma  croix,  la  prend  dans 
ses  mains,  et,  s'inclinant,  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
lui-même,  en  disant  avec  une  expression  de  bonheur  : 
Moi^  Armen  catholic!  A  peine  lui  avais-je  donné  quel- 
ques signes  d'intelligence,  qu'un  second  jeune  homme 
arrive  et  fait  com.rae  le  premier  ;  puis  un  troisième, 
puis  un  quatrième.  Tant  qu'il  n'y  eut  que  des  catho- 
liques, je  ne  m'étonnais  pas  tant  de  cette  démonstra- 
tion. Mais  bientôt  arrivèrent  d'autres  jeunes  gens  de 
différentes  nations  et  de  rehgions  diverses;  des  juifs 
s'en  mêlèrent  comme  les  autres,  et  soudain,  je  me  vis 
entouré  d'une  bande  de  jeunes  hommes  de  tout  cos- 
tume et  de  toutes  couleurs  qui  m'accompagnaient 
dans  les  rues  de  Stamboul,  en  disant  :  Prêtre  francese 
bono.  Ils  s'arrêtaient  avec  moi  à  la  porte  des  bou- 
tiques, et  continuaient  leur  route  lorsque  je  marchais. 
Sur  ces  entrefaites,  passe  un  jeune  officier  anglais  ca- 
tholique. Emporté,  sans  doute,  par  le  désir  de  don- 
ner plus  de  poids  à  cette  espèce  de  démonstratioa 
religieuse,  il  vient  à  moi  directement,  "^iC  prend  la 
main,  me  dit  en  anglais  qu'il  est  catholiq  i,  saisit  ma 
croix  et  en  fait  un  signe  respectueux  sr  .  son  front  et 
sur  sa  poitrine.  Je  vous  kisse  à  décrir J  Véioimew^^t 
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&BS  bODS  vieux  Turcs  de  Stamtoul.  Assis  les  jambes 
croisées  sur  leur  comptoir  et  fumant  leur  chibouque, 
ils  semblaient  se  demander  ce  que  voulaient  dire  ces 
nouvelles  allures  de  la  jeune  population  des  rives  du 
Bosphore.  Quant  à  moi,  je  songeais  que  la  conduite 
des  Français  vis-à-vis  des  musulmans  avait  dû  être 
bien  noble  pour  faire  fléchir,  en  si  peu  de  temps,  les 
préjugés  de  l'islamisme. 

Oui,  je  le  répète  et  je  le  crois  :  la  France  fait  dans 
ce  moment-ci,  en  Turquie,  la  croisade  pacifique  du 
bon  exemple,  et  elle  la  fait  avec  des  armes  courtoises. 
Elle  ne  ^^usque  pas  ces  peuples,  assis  dans  l'ombre 
delà  mort;  elle  descend  jusqu'à  leur  indigence,  et 
leur  dit  :  Mes  enfants  sont  vos  frères  et  vos  amis^ 
Vous  êtes  trop  faibles  contre  le  fort.  Donnez-nous  la 
main  ;  marchez  avec  nous.  Nos  étendards,  habitués 
à  la  victoire,  vous  ouvriront  la  carrière  du  triomphe. 
Elle  dit,  et  elle  est  loyale  dans  sa  conduite  ;  elle  res- 
pecte, vis-à-vis  de  ces  hommes,  une  religion  que  la 
nôtre  flétrit  avec  raison  comme  absurde  et  désespé- 
rante, et  elle  attend  du  temps  et  de  la  bonne  foi  le 
triomphe  de  ses  doctrines. 

Or,  comment  voulez-vous  que  cette  conquête  par  la 
persuasion  n'ait  pas  son  plein  succès?  Le  Turc  est 
naturellement  bon.  Il  n'est  pas  haineux  comme  le 
Grec  ;  et  si  sa  religion  lui  inspire  du  mépris  pour  ce 
qu'il  ne  connaît  pas,  elle  n'étouffe  cependant  pas  en- 
tièrement la  liberté  de  son  cœur;  et  alors  pourquoi 
vouQrait-on  que  la  civihsation  chrétienne  n'y  trouvât 
pas  uu  accès  en  remontant  le  chemin  de  la  reconnais- 
siuace?  Je  ne  sais  si  je  me  trgmpe,  mcus  je  fgrxQuieraii 
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volontiers  ma  pensée  de  la  sorte  ;  la  France  implan- 
tera la  civilisation  chrétienne  en  Turquie  à  force  d6 
bienfaits. 

Sur  la  terre  de  Crimée,  les  Turcs  seraient  biei? 
malheureux  sans  nous.  Leurs  troupes  sont  indigne- 
ment organisées  au  point  de  vue  matériel.  Tout  leur 
manque.  La  nourriture  grossière  distribuée  aux 
hommes  bien  portants  suffit  à  peine  pour  les  préser- 
ver de  la  mort,  et  leurs  ambulances  sont  plutôt  des  ci- 
metières qu'un  lieu  de  soulagement  pour  les  malades. 
J'ai  vu  plusieurs  fois,  cet  hiver,  transporter  des  sol- 
dats turcs  malades  de  leur  camp  au  rivage  de  la  mer. 
Bien  de  plus  hideux  que  ce  spectacle.  Au  milieu  de  la 
neige,  par  le  vent  et  par  le  froid,  de  pauvres  poitri- 
naires ou  d'autres  hommes  épuisés  par  la  dyssenterie 
ou  par  la  fièvre  étaient  hissés  sur  des  chevaux  et  pla- 
cés à  califourchon  sur  un  mauvais  bât.  On  s'inquiétait 
peu  de  savoir  s'ils  étaient  suffisamment  forts  pour 
faire  deux  lieues  en  cet  état.  C'était  la  consigne  ;  il 
fallait  partir.  Aussi,  dès  les  premiers  pas  du  cheval, 
ces  malheureux  tombaient  sur  le  cou  de  l'animal,  et 
leur  tête  pendait  incertaine  comme  celle  des  animaux 
que  les  bouchers  coriuisent  à  l'abattoir.  Une  fois, 
allant  de  Kamiesh  au  -Cartier  général,  je  rencontrai 
un  de  ces  tristes  convo.  de  soldats  turcs  qu'on  traî- 
nait à  leur  ambulance.  Un  des  infirmes  laissait  ballot- 
ter sa  tête  sur  sa  poitrine,  et  devant  le  bât  sur  lequel 
il  était  assis  s'élevaient  deux  morceaux  de  bois  aigus. 
Or,  la  tête  du  malheureux,  agitée  à  droite  et  à  gauche 
selon  le  pas  du  cheval,  rencontrait  à  chaque  côté  un 
do  ces  moiceaux  de  bois,  contre  lesquels  elle  se  heur- 
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taît  :  son  visage  était  tout  en  sang  et  son  nez  était 
brisé.  Je  fis  signe  à  rofQcier  ottoman  qui  conduisait  la 
triste  caravane  ;  il  haussa  les  épaules  comme  pour 
dire  :  Je  n*y  puis  rien  ;  et  les  chevaux  continuèrent  à 
marcher,  et  les  hommes  ne  cessèrent  pas  de  souffrir. 
Or  est-il  possible  que  la  dignité  naturelle  de  ces 
hommes  ne  se  réveille  pas  en  voyant  les  soins  que 
l'armée  française  prodigue  à  de  simples  soldats  comme 
eux  ?  Bien  plus,  le  général  en  chef  n'a  pas  voulu  tolé- 
rer d'aussi  étranges  misères.  Il  a  ordonné  que  les 
Turcs  fussent  soignés  par  nos  médecins  ;  il  a  mis  nos 
cacolets  et  nos  litières  au  service  des  plus  malades  ; 
et  cet  apprentissage  du  bien-être,  que  l'humanité 
chrétienne  procure  aux  plus  ignorés  de  ses  membres, 
ne  peut  manquer  de  faire  impression  sur  le  Turc. 
Difficilement,  sans  doute,  il  se  résignera  à  revenir  à 
son  état  de  dégradation  et  de  souffrance  ;  et  devant 
ces  deux  maximes  du  Coran  qui  consacrent  son  escla- 
vage abrutissant  :  Il  faut  obéir  au  destin  /...  Celui  qui 
est  dans  le  feu  doit  se  résigner  !  il  s'indignera,  il  bri- 
sera son  joug,  et  tournera  ses  yeux  vers  la  rehgion  de 
la  France,  qui  respecte  le  petit  comme  le  grand,  le 
pauvre  comme  le  riche,  et  répand  sur  tous  les  doux 
rayons  de  sa  chaleur  vivifiante. 

Oui,  au  point  de  vue  de  la  société  et  de  la  religion, 
le  contact  avec  la  France  aura  sur  la  Turquie  une  in- 
fluence immense. 

Pourquoi  la  nation  turque  se  trouve-t-eîle  aujour- 
d'hui impuissante  à  se  mesurer  avec  les  nations  con- 
tinentales de  l'Europe  ?  Est-ce  que  les  Ottomans  na 
sont  pas  les  enfants  de  ces  hommes  qui  firent  trem- 
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bler  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  l'em- 
portèrent enfin  sur  nous  dans  la  lutte  terrible  où  suc- 
comba le  royaume  de  Jérusalem  I  Assurément,  il  n'en 
faut  pas  douter  ;  des  exemples  récents  nous  le  prou- 
vent. Les  Turcs  bien  conduits  sont  encore  suscepti- 
bles de  faire  de  grand'<^'>  choses,  si  on  les  considère  au 
point  de  vue  de  la^GI.iB  et  du  courage  ;  mais  comme 
nation,  ils  doivent,  sous  peine  de  mort,  rejeter  bien 
loin  les  dogmes  de  l'islamisme  pour  embrasser  les 
doctrines  de  Jésus-Christ. 

Sous  le  niveau  barbare  qu'impose  à  la  Turquie  la 
loi  de  Mahomet,  riep  de  ce  qui  forme  les  éléments 
constitutifs  d'un  peufîle  ne  peut  trouver  sa  place  au 
soleil.  Point  de  classe  élevée  pour  former  les  mœurs 
et  les  policer,  point  de  classe  intermédiaire  pour  cul- 
tiver les  sciences  et  faire  jaillir  la  lumière  ;  les  sources 
de  ces  deux  grands  fleuves  si  utiles  à  la  civilisation 
sont  taries.  Ne  cherchez,  parmi  cette  population  d'es- 
claves, ni  émulation,  ni  modèle  proposé  à  l'imitation, 
ni  amour  de  la  gloire.  Chez  elle,  il  y  a  absence  totale 
du  ressort  qui  fait  la  vie  des  Beuples.  Grâce  au  mépris 
systématique  des  science?  ^j  des  arts,  l'industrie,  l'a- 
griculture et  la  navigation  sont  devenues  impossibles 
chez  les  Turcs,  et  comme,  cependant,  un  peuple  ne 
peut  vivre  sans  cela,  ils  ont  ippelé  à  leur  aide  des 
étrangers.  Les  Grecs  se  sont  oûv  Hs.  Mais  ce  peuple  de 
fermiers  mercenaires  n'a  pas  pris  à  cœur  les  intérêts 
d'une  nation  qu'elle  hait,  et  l'agriculture  n'a  pu  avoir 
un  développement  sérieux  dans  le  pays  le  plus  fer- 
lile  du  monde.  Ainsi  en  devait-il  être  de  la  guerre,  en 
face  de  la  dure  nécessité  de  livrer  entre  les  mains 
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d'étrangers    les   forces  des  a.jûées    et    des  flottes. 

A  un  si  grand  mal,  quel  remède  ?  La  religion  de 
Mahomet  est  impuissante  à  offrir  des  consolations  et 
des  secours  à  cette  société  souffrant  d'aussi  profonde* 
douleurs.  C'est  oUe  qui  a  fait  l'état  actuel  ;  c'est  son 
principe  barbare  qui  a  empêché  les  Turcs  de  s'im- 
planter comme  nation  sur  les  rives  du  Bosphore,  et 
les  a  réduits  au  rôle  d'une  simple  armée  d*occupatioi 
dans  un  pays  qu'ils  avaient  conquis.  Cette  religion, 
qui  consacre  le  pouvoir  exclusif  du  despote  et  l'asser- 
vissement de  tous,  et  qui  inspire  à  ses  adeptes  une 
profonde  aversion  pour  les  étrangers  et  un  méprij- 
souverain  pour  leurs  coutumes,  lei^^s  mœurs  et  leurs 
lois,  a  bien  pu  fonder  un  empire  sur  les  ruines  d'une 
civilisation  décrépite  ;  mais  elle  est  incapable  de  le 
^'.onserver  lorsque  est  venu  le  jour  où  des  relations 
obligées  avec  les  Etats  civilisés  imposent  des  change- 
ments salutaires  sous  peine  d'anéantissement. 

Sur  le  bord  de  l'abîme,  où  l'entraînait  impitoyable- 
ment une  religion  fausse,  vers  qui  donc  la  Turquie 
lèvera-t-elle  les  yeux  ?  Son  choix  ne  sera  pas  difficile, 
La  présence  des  enfants  de  la  France  lui  a  révélé  tout 
ce  que  produisait  de  grand,  de  généreux  et  d'illustre, 
l'influence  des  doctrines  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Déjà,  malgré  la  défense  du  Coran, 
elle  emprunte  à  la  France  le  modèle  de  ses  institutions 
scientifiques  et  littéraires;  bientôt,  si  elle  veut  être 
îonséquente,  et  surtout  si  elle  veut  conquérir  une 
>istence  durable,  elle  lui  demandera  la  communica- . 
tion  du  principe  vivifîcateur  qui  l'a  rendue  digne 
d'être  le  modèle  des  autres  nations»  et  la  croix  de  Té^ 
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sus-Christ  s'élèrera  de  nouveau  triomphante  sur  les 
deux  rives  du  Bosphore,  et  dira  une  fois  de  plus  au 
inonde  :  Je  suis  ton  salut  ! 

Oh  !  la  belle  mission  que  celle  de  la  France  I  Elle 
semble  s'être  transportée  en  Orient,  moins  encore 
pour  faire  une  guerre  glorieuse  et  d  onner  l'exemple 
de  la  magnanimité  et  de  la  grandeur  d'âme,  que  pour 
continuer  son  action  civilisatrice  à  travers  le  monde. 
Elle  est  venue  en  Turquie  pour  révéler  la  grandeur 
de  l'homme  à  l'homme,  qui  se  méconnaissait  lui- 
même  ;  et,  messagère  pacifique  de  la  vérité,  ses  ar- 
mées portent  et  répandent  la  lumière  au  miheu  des 
ténèbres  de  l'erreur. 

On  avait  dit  de  la  France  que,  depuis  quelques  an- 
nées, elle  s'endormait  dans  la  mollesse  et  que  Tes- 
prit  mercantile  avait  succédé  à  son  caractère  chevale- 
resque; et,  au  jour  donné,  la  France  présente  à  l'Europe 
étonnée  une  armée  admirable,  dont  les  soldats  renon- 
cent généreusement  aux  douceurs  de  la  famille  pour 
s'élancer  au  delà  de  l'Europe  et  s'exposer  à  tous  les 
périls  avec  plus  d'ardeur  et  de  joie  que  n'en  ont  jamais 
montré  les  hommes  en  courant  à  des  jours  de  fête. 

On  avait  dit  que  l'officier  français  avait  oublié  sa 
valeur  dans  le?  théâtres  et  dans  les  cafés,  et  au 
moindre  signal  ^guerre,  une  nuée  de  nobles  hommes 
ont  montré  an.  jaonde  qu'aujourd'hui  encore  chacun 
/  des  chefs  de  notre  armée  peut  dire  comme  autrefois 
l'invincible  Tancrède  :  t  Ma  fortune  et  ma  gloire,  ce 
Bont  mes  soldats.  Que  la  richesse  soit  leur  partage  ; 
pour  moi,  je  me  réserve-  Jie9  soins,  la  fatigue,  la  grêle 
•.et  la  pluie.» 
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On  avait  dit  :  La  France  est  devenue  impie  ;  elle  a 
renoncé  aux  traditions  chrétiennes  de  ses  pères,  et 
bientôt  nous  assisterons  à  sa  ruine.  Et  les  armées  de 
la  France  ont  traversé  l'Europe,  et  elles  sont  venues 
en  Orient,  emmenant  avec  elles  leurs  prêtres,  et  elles 
ont  assisté  en  armes,  fières,  et  respectueuses  de  leur 
croyance  catholique,  au  saint  sacrifice  de  la  messe 
célébré  sur  une  terre  jusque-là  rebelle. 

En  vérité,  malgré  les  inconvénients  sans  nombre 
qu'une  guerre  entraîne  nécessairement  avec  elle,  ne 
peut-on  pas  voir  dans  celle-ci  quelque  chose  de  pro- 
videntiel et  de  divin,  et  ne  faut-il  pas  en  venir, 
comme  dernière  conclusion  des  grands  événements 
qui  s'opèrent,  à  cette  parole  dictée  par  le  génie  : 
«  L'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène  I  » 

Adieu,  mon  révérend  Père.  J'ai  à  peine  parlé  de  nos 
troupes  aujourd'hui.  J'en  ai  presque  du  regret.  H  y 
a  encore  tant  de  choses  à  raconter  à  la  gloire  de  nos 
armées  I  J'étais  bien  aise  cependant  de  vous  dire  quel- 
ques mots  du  bien  opéré  par  la  présence  de  nos  sol- 
dats sur  la  terre  infidèle.  Après  tout,  n'est-ce  pas  une 
partie  de  leur  gloire  ;  et  ne  devais-je  pas  vous  la  ré- 
véler ?  Je  vous  envoie  donc  cette  lettre  telle  qu'elle 
est.  Trop  heureux  si  elle  vous  présente  quelque  inté- 
rêt et  si  elle  augmente  votre  estime  pour  la  France. 
Adieu. 


QUINZIÈME  LEHT  ; 

ATTAQUES   FRANÇAISES   ET   SORTIES   DES   ROSSES 
ÉTAT   DU    CAMP   AU    MOIS    d'aVP.IL. 

A  M.  LE  COMTE  DE"*. 

ARMÉE   d'orient. 

Be  la  baie  de  Eamiesh. 

Anjourd'hni,  mon  ciier  ami,  je  serai  court  et  peu 
intéressant.  Mon  journal  ne  me  présente  rien  de  sail- 
lant. Toujours  de  nobles  actions  partielles.  Toujours 
même  ardeur  contre  l'enne"  ii,  même  fidélité  au  dra- 
peau, même  sang-froid  deT  int  la  mort.  Mais  point  de 
ces  péripéties  qui  donnent  à  la  guerre  son  caractère 
émouvant. 

Je  vous  envoie  quelques  extraits  des  ordres  du  jour 
du  général  Canrobert.  Ils  renferment  des  éloges  que 
l'histoire  ne  peut  point  oublier,  et  la  France  doit  unir 
ses  applaudissements  aux  félicitations  plus  graves  du 
général  en  chef  : 

«  Dans  la  nuit  du  14  au  15  mars,  les  troupes  aux 
ordres  du  général  Bisson  ont  fait  de  très -bonnes 
preuves.  Deux  compagnies  du  10*  de  ligne  ont  enlevé 
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avec  beaucoup  de  résolution  les  embuscades  de  Ten- 
nemi.  La  compagnie  de  grenadiers  du  capitaine  Gam- 
panhet  a  notamment  montré  la  plu^s  grande  énergie» 
en  défendant  contre  des  assaillants  très»nombreux  Id 
poste  qu'elle  occupait... 

»  Le  commandant  des  troupes  susses  a  été  blessé» 
le  commandant  en  second  a  été  tué. 

»  Du  15  au  16  mars,  les  troupes  dirigées  par  le  gô-î 
néral  de  Failly  n'ont  pas  opéré  avec  moins  de  vi- 
gueur... Le  2®  bataillon  du  3*  zouave^  '^ous  la  direc- 
tion immédiate  du  colonel  de  Bran^'iorti,  s'est  jeté  sur 
l'ennemi  avec  son  entrain  habi^  ^  1,  et  on  a  vu  se  dé* 
rouler  dans  cet  ^  «ode  militaire  ,^ès-intéressant^  dei 
actions  individuelles  fort  honorables  pour  leurs  au- 
teurs. 

> L'assiégé  a  toujours  éprouvé  des  pertes  con- 
sidérables  

»  A  l'extrême  gauche  de  nos  attaques,  l'assiégé  a 
fait,  lans  la  nuit  du  15  au  16  mars,  une  sortie  consi- 
déraUe  sur  les  points  défendus  par  la  compagnie  de 
voltigeurs  du  2*  régiment  de  la  légion  étrangère,  ca- 
pitaine Bertrand,  et  par  une  compagnie  de  chasseurs 
à  pied,  sous-lieutenant  Bèdes.  Averties  par  leurs  ve- 
dettes, ces  deux  compagnies  ont  attendu  avec  le  plus 
grand  calme  l'ennemi  jusqu'à  quelques  mètres  seule- 
ment du  parapet  de  la  tranchée,  l'ont  fusillé  presque 
à  bout  portant,  puis  l'ont  assailli  à  la  baïonnette,  sans 
commettre  la  faute  de  le  poursuivre  au  loin.  Malgré 
la  promptitude  et  le  soin  qu'il  met  à  enlever  ses  mortf 
et  ses  blessés,  l'ennemi  en  a  laissé  vingt-neuf  entrt 
nos  mains  et  autant  en  avani  du  parapet,  sur  le  ter- 
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rain  qu'il  a  parcouru  dans  sa  retraite  précipitée.  Il  a 
perdu  dans  cette  op  ération  au  moins  le  tiers  de  l'ef- 
fectif engagé. 

»  Dans  la  nuit  d*avant-hier  (22  mars),  Tennemi  a 
fait  sur  nos  travaux  de  droite  une  sortie  générale  avec 
dix  mille  hommes  environ,  et  des  dispositions  telles, 
que  cette  opération  pouvait  être  considérée  comme 
une  sorte  d'assaut  tenté  avec  des  troupes  fraîches  con- 
tre nos  cheminements^  que  la  nature  du  sol  rend  très- 
laborieux. 

»  Le  combat,  soutenu  par  moins  de  deux  mille 
hommes  de  nos  troupes,  a  été  long,  opiniâtre  et  fort 
glorieux  pour  ces  dernières.  L'ennemi  n'a  pu  prendre 
pied  nulle  part,  et  il  a  été  rejeté  définitivement  dang 
ses  ouvrages,  après  avoir  échoué  devant  la  tranchés 
anglaise  comme  devant  la  nôtre. 

n  Le  général  de  division  Brunet  a  exécuté  habile- 
ment les  dispositions  générales  prescrites  par  le  gé- 
néral Bosquet.  Le  général  d'Autemarre  a  conduit  l'ac- 
tion avec  une  intelligente  vigueur.  Il  a  été  dignement 
secondé  par  le  colonel  Janin,  qui  n'a  cessé  de  donner 
à  tous,  bien  que  deux  fois  blessé,  Texemple  d'un  bril- 
lant courage. 

9  Le  chef  de  bataillon  Banon,  du  3*  zouaves,  le  chef 
de  bataillon  Dumas,  du  corps  du  génie,  officiers  su- 
périeurs pleins  de  mérite  et  de  bravoure,  ont  trouvé 
une  mort  glorieuse  dans  l'accomplissement  de  leur 
devoir.  Le  capitaine  de  Grécy,  des  zouaves,  le  capi- 
taine Montois,  du  85*,  se  sont  hautement  distingués.' 

»  Officiers,  sous-offiders  et  soldats  se  sont  disputé 
l'honneur  de  faire  payer  cher  à  l'ennemi  une  agrès- 
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sion  sur  laquelle  il  fondait  de  grandes  espérances,  et 
qui  lui  a  coûté  plus  de  deux  mille  hommes  tués  ou 
blessés.  » 

Ainsi  parle  le  général  Canrobert, 

Après  cette  affaire  sanglante,  le  général  Osten-Sac- 
Ken  demanda  une  suspension  d'armes  pour  enterrer 
les  morts  et  relever  ses  blessés.  On  la  lui  accorda.  Je 
n'ai  pas  vu  le  champ  de  bataille,  mais  il  était  litté* 
ralemeut ,  dit-on  ,  jonché  de  cadavres  ,  de  boulets  , 
d'éclats  d'obus,  de  fusils  brisés,  de  marteaux.  Parmi 
les  morts  on  trouva,  la  face  contre  terre,  un  Albanais 
au  costume  élégant,  aux  larges  manches  ouvertes,  au 
gracieux  bonnet  rouge  surmonté  d'un  long  gland 
bleu,  à  la  belle  jupe  blanche,  à  la  ceinture  garnie  de 
pistolets  et  de  poignards.  Dans  sa  main  crispée,  il 
tenait  encore  un  marteau.  A  côté  de  lui  un  sac  de 
clous  d'acier  indiquait  son  intention  d'enclouer  ssn 
canon. 

n  y  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  la  fusion 
qui  s'opère  entre  les  amis  et  les  ennemis  au  moment 
d'un  armistice.  Sur  ce  vaste  terrain  couvert  d'hommes 
violemment  renversés  par  de  cruelles  blessures  ou 
terrassés  par  la  mort,  d'autres  hommes  circulent,  exa- 
minant les  visages  et  tâchant  de  reconnaître  les  leurs. 
Tout  à  l'heure  ils  se  battaient  avec  acharnement  les 
uns  contre  les  autres  ;  dans  un  moment  encore,  lors- 
qu'au signal  donné  le  drapeau  parlementaire  sera 
ramené,  une  fusillade  à  mort  recommencera.  Main- 
tenant ils  se  mêlent  ensemble,  échangent  des  saints 
amicaux,  se  donnent  la  main  et  se  rendent  de  mu- 
tuels servicôs,  Sa  véritéi  la  guerre  est  \j^  orange 
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phénomène.  Des  hommes  complètement  étrangers 
entre  eux,  sans  aucune  raison  de  s'aimer  ni  de  se  dé- 
tester, se  précipitent  les  uns  contre  les  autres,  s*achar- 
nent,  se  déchirent  et  se  font  tuer.  Us  redeviennent 
amis  et  puis  ennemis,  selon  les  ordres  du  chef.  La 
chute  seule  du  premier  homme  peut  expliquer  ce  dé- 
sordre de  la  nature. 

J*ignore  si  vous  connaissez  personnellement  M.  de 
Créer.  Il  avait  eu  la  bonté  de  me  rechercher  comme 
un  ami  de  famille.  C'était  un  noble  cœur  et  un  homme 
d'avenir.  Nous  fîmes  demander  de  ses  nouvelles.  Il 
avait  été  remarqué  par  les  Russes  au  milieu  des  com- 
battants, aussi  lui  accorda-t-on  des  égards  spéciaux 
parmi  les  prisonniers.  Il  eut  le  bras  amputé  par  le? 
chirurgiens  russes.  On  espéra  le  sauver,  mais  ses  blea- 
eures  étaient  trop  graves.  Il  mourut  regretté  de  nos 
ennemis  eux-mêmes.  On  dit  que  Tofficier  russe  qui 
présidait  à  l'enlèvement  des  morts  en  parla  avec  éloges 
à  l'ofûcier  français  chargé  pour  nous  du  même  soin. 
Cette  perte  est  donc  sensible,  et  le  sacrifice  que  fait  en 
sa  personne  une  noble  famille  attirera  sans  doute  sur 
la  France  une  bénédiction  de  plus. 

Tels  sont,  mon  cher  ami,  les  faits  les  plus  saillants 
de  nos  derniers  jours. 

Voulez-vous  maintenant  avoir  une  idée  de  Tétat 
actuel  de  notre  caipp  Pt  de  la  manière  dont  nous  y 
sommes  installés?  \<t  vous  le  dirai  volontiers,  puisque 
j'en  ai  le  oisir. 

A  l'extrémité  ?ud  de  la  presqu'île,  témoin  des  inva- 
sions successivf^s  des  Tartares,  des  Lithuaniens  et  des 
Turcs,  s'avance  vers  la  mer  un  cap  célèbre  dans  l'hia- 
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toire  ancienne  sous  le  nom  de  cap  Ghersonèse.  La 
terre  en  est  fertile  ;  les  ari^res  fruitiers  et  la  vign»-. 
surtout  paraissent  devoir  y  prospérer.  Sa  surface  esî 
accidentée  par  une  foule  d'élévations  inégales  qu: 
semblent  être  la  suite  d'une  chaîne  de  montagne^ 
expirant  vers  la  mer.  C'est  là,  dans  l'espace  compris 
entre  Sébastopol  et  le  Pont-Euxin,  que  se  trouveu: 
campées  les  troupes  alliées. 

Lorsque  nous  y  sommes  arrivés,  la  campagne  indi- 
quait les  efforts  d'une  cmture  encore  incomplète.  L*^* 
grands  seigneurs  russes  avaient  commencé  à  ia  cosi" 
vrir  de  vergers  et  surtout  de  vignes  doP-^  l6>c  j^laii»? 
étaient  venus  de  Bourgogne.  Lee  pjameetevu^  ou  pay? 
ne  s'étaient  pas  préoccupés  beaucoup  des  voies  ù^ 
communication  :  de  longues  murailles  assttii  î>asses  eî 
construites  en  pierre  sèche  indiquaient  la  limite  dei 
propriétés  et  celle  des  chemins  ;  du  reste,  ivllle  roultr 
n'était  ferrée,  et  Tarm^ée  française  a  dû  se  Itérer  à  ô^-- 
nombreux  travaux  pour  ouvrir  des  voies  fa«f,J«s  à  so!i 
artillerie  et  à  ses  fourgons. 

Actuellement,  toutes  ou  à  peu  près  toutes  les  trav^^? 
de  végétation  ont  disparu,  et  le  printemps  dont  1^/ 
soleil  est  si  beau,  ne  nous  ramène  pas  ia  vgiiîure.  Oii 
le  comprend  :  ce  n'est  point  l'effet  d'un  vandalisn.  ; 
brutal;  ce  ne  sont  point  les  sottes  et  stéiilfs  repr<1- 
sailles  de  la  guerre;  si  nos  troupes  ont  âti  An'acbm 
jusqu'à  la  racine  des  arbres  et  renverser  les  i^nelqîjf.v 
maisons  semées  çà  et  là  dans  la  campagae,  c'éta-t 
pour  les  besoins  du  service,  en  attendant  q^ie  i'iuclé 
mence  momentanée  de  la  m«r,  permit  a\i  gouvern:^ 
merJ,  de  nous  envt^çer  du  bois  et  du  cliailîon. 
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Au  commencement  de  la  campagne,  nos  camps^ 
ê  Sais  sur  la  croupe  des  mamelons  qui  longent  les 
murs  de  Sébastopol,  étaient  la  tradition  vivante  de  la 
^loble  insouciance  du  soldat  français,  oubliant  tous  les 
teins  matériels  pour  ne  songer  qu*à  la  gloire.  Les 
difficultés  probables  d'un  débarquement  regardé 
comme  presque  impossible  avaient  inspiré  à  tous  la 
pensée  généreuse  de  restreindre  leurs  conditions  de 
bien-être,  et  chacun  était  arrivé  sans  autre  bagage 
que  ses  vêtements  de  chaque  jour.  Alors  vous  auriez 
vu  la  campagne  couverte  de  petites  tentes  d'un  mètre 
de  hauteur  sur  un  mètre  de  largeur,  et  de  deux 
mètres  de  long,  destinées  à  abriter  chacune  deux 
soldats.  Çà  et  là  quelques  pavillons  plus  élevés  formaient 
asile  de  plusieurs  officiers  réunis  sous  une  même 
loile.  Quelques  chevaux  aussi  campaient  en  plein  air, 
les  pieds  engagés  dans  une  entrave.  Au  milieu  de  ce 
dénûment  universel,  la  gaieté  était  parfaite.  Personne 
n'avait  l'air  de  songer  qu'il  eût  pu  être  mieux  en 
France.  On  riait  et  on  chantait  dans  les  loisirs  accor- 
dés par  lft<  tiravaux  du  siège  ;  on  parlait  de  la  gloire 
•le  la  France,  et  chacun  s'animait  à  relever  bien  haut 
r^îonneur  de  notre  drapeau.  Si  la  position  s'est  amé- 
•ioiée  depuis,  nulle  plainte,  nul  murmure ,  nulle 
^'éclaciation  n'en  sont  la  cause  ;  seulement  la  solhci- 
;ude  des  chefs  n'a  pas  voulu  manquer  à  une  armée 
ioi  s'oubliait  si  généreusement  elle-même.  Le  14  no- 
?(imbre,  un  affreux  ouragan  était  venu  nous  assaillir 
v'^tmme  un  avant-coureur  de  l'hiver.  Il  avait  jeté  au 
r«iit  nos  petits  bagages  individuels  et  déraciné  vio- 
HiSameut  nos  tentes,  tandis  g^u'une  pluit  iroide  sem« 
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Liait  profiter,  pour  nous  inonder,  du  moment  où  nous 
étions  sans  abri.  A  dater  de  ce  jour,  des  ordres  intel- 
ligents et  paternels  furent  donnés,  et  nos  vaisseaux 
apportèrent  de  Constantinople  une  quantité  de  grandes 
tentes  suffisantes  pour  abriter  tout  le  monde.  Alors 
on  vit  les  camps  changer  d'aspect.  Des  marabouts 
turcs  avaient  remplacé  les  petites  tentes-abris.  Chacun 
s'était  industrie  pour  faire  dans  sa  tente  ou  tout  à 
côté  une  petite  cheminée  destinée  à  la  cuisine  ;  et  ce 
bien-être  était  d'autant  mieux  senti,  que  de  vieux 
soldats  de  l'empire  étaient  là  pour  nous  raconter 
comment,  à  l'époque  de  leurs  plus  laborieuses  cam- 
pagnes, ils  n'avaient  pas  même  de  petites  tentes- 
abris  et  se  voyaient  condamnés  à  coucher  en  plein  air, 
sous  l'action  bien  souvent  répétée  du  vent,  de  la  neige 
et  de  la  pluiel 

Une  chose  admirable,  c'est  que  jamais  les  vivres 
n'aient  manqué.  Souvent ,  je  n'en  doute  pas ,  les 
caprices  de  la  mer  ont  dû  lutter  contre  le^  efîorts  de 
nos  habiles  pourvoyeurs.  Personne  ne  se  fût  étonné, 
je  pense,  tant  la  chance  était  probable,  si  parfois  on 
eût  quelque  peu  diminué  nos  rations,  pour  aller  au 
plus  pressé,  eu  attendant  l'arrivée  de  nouvelles  pro- 
visions ;  mais  jamais  la  chose  n'a  eu  lieu  ;  jamais  on 
n'en  a  paru  même  menacé.  Et  si  les  chefs  ont  dû 
avoir  de  cruels  moments  d'inquiétude,  ils  ont  ren- 
fermé leurs  peines  dans  leur  cœur,  et  chacun  de  nous 
a  continué  à  recevoir  paisiblement  son  pain  de  chaque 
jour. 

Mieux  que  cela.  L'administration  a  favorisé  un 
certain  nombre  de  marchands  que  l'amour  du  gain 
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poussait  à  suivre  l'armée.  On  leur  a  facilité  le  passage 
de,  la  mer;  et,  sur  le  bord  de  la  baie  de  Kamiesh,  nous 
avons  vu  se  créer,  petit  à  petit,  une  sorte  de  village 
de  toile  qui  s'augmente  chaque  jour.  Des  rues  ont  été 
tracées  :  rue  de  Napoléon,  rue  de  Lourmel,  grande 
rue  du  Commerce^  et  les  tentes  sont  numérotées  à  la 
façon  des  maisons  de  nos  grandes  villes.  Gomme  les 
marchands  ne  sont  pas  venus  de  si  loin  pour  vendre 
à  bon  marché,  on  s'est  amusé  à  appeler  do  nom  de 
Yautourville  l'assemblage  de  leurs  boutiques  ;  mais, 
en  attendant,  chacun  profite  de  leur  présence,  et  le 
mauvais  temps  lui-même  n'arrête  pas  la  population 
nombreuse  de  militaires  de  tous  grades  qui  vien- 
nent de  deux  et  trois  lieues  compléter  leur  ration 
réglementaire  par  des  approvisionnements  de  fan- 
taisie. 

Mieux  que  cela  encore.  Pour  multiplier  davantage 
les  moyens  de  subsistance,  on  nous  a  envoyé  un  ou 
plusieurs  navires  chargés  de  vins  et  de  provisions  de 
bouche  achetés  en  bloc  par  l'Etat,  et  taxés  par  lui  à 
des  prix  modiques.  Des  vêtements  aussi  nous  sont 
arrivés  par  la  même  voie  ;  et  si  vous  ajoutez  à  cela  les 
cadeaux  de  vins  expédiés  deux  fois  de  la  part  de 
l'Empereur,  et  le  supplément  de  solde  du  mois  de 
janvier,  vous  conclurez  que  si  l'armée  a  souffert,  elle 
a  été  puissamment  secourue.  Une  seconde  réflexion 
vous  fera  dire  aussi  que  de  telles  conditions  de  bien- 
être,  ajoutées  à  la  valeur  française,  doivent  doubler 
nos  forces  et  nous  garantir  la  victoire. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Terminons  notre  entretien 
d'aujourd'hui  pour  retourner  chacun  à  l'accomplis- 
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sèment  de  nos  devoirs.  A  mesure  que  des  épisodes 
saillants  se  présenteront,  je  me  hâterai  de  vous  le« 
raconter. 

Adieu. 


SEIZIÈME  LETTRE. 

LES  AMBULANCES. 
AU  RÉDACTEUR  DES  PRÉCIS  HISTORIQUES. 

ARMÉE    d'oRIBNT. 

Devant  Sébastopol,  baie  de  Kamiesh,  14  avril  1S55 

Mon  Révérend  Père, 

Vous  vous  feriez  difficilement  une  idée  du  bien-être 
qu'apporte  à  notre  armée  le  retour  du  beau  temps. 
Les  rayons  du  soleil  et  la  cessation  de  la  pluie  pro- 
duisent sur  tout  le  monde  un  efîet  semblable  à  celui 
de  la  santé  qui  revient  à  un  homme  atteint  d'une  ma- 
ladie dangereuse.  Autant  Texistence  était  difficile  en 
hiver,  autant  paraît-elle  facile  et  même  agréable  à 
l'heure  actuelle. 

Tout  se  fait  maintenant  avec  une  facilité  merveil- 
leuse. La  mer,  devenue  moins  houleuse,  permet  aux 
navires  de  la  traverser  promptement,  et  notre  baie 
de  Kamiesh  voit  chaque  jour  se  grossir  le  nombre  des 
vapeurs  ou  des  voiliers  qui  arrivent  chargés  de  provi- 
sions de  toute  espèce.   La  circulation  k  travers  les 
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camps  n'est  plus  qu'un  jeu.  Tandis  que,  pendant  l'hi- 
ver,  douze  ou  quatorze  chevaux  arrachaient  difficiiô- 
ment  de  la  boue  un  caisson  peu  chargé,  un  nomt':'^ 
bien  inférieur  de  mulets  fait  plusieurs  fois  par  jour 
le  même  trajet  avec  une  charge  double.  Des  télégra- 
phes élevés  sur  tous  les  points  du  camp  activent  la 
propagation  des  ordres.  Les  chevaux,  si  horriblement 
décimés  parles  tourmentsdu  bivouac  en  plein  air,  s'a* 
britent  actuellement  sous  de  vastes  toits  en  planches 
et  derrière  de  larges  toiles  tendues  dans  le  sens  d'une 
muraille.  Dans  chaque  division,  ou  à  peu  près,  des 
ateliers  de  charronnage  et  de  sellerie  ofirent  le  moyeu 
de  réparer  les  fourgons  et  les  harnachements  de  che- 
vaux. Sur  les  hauteurs  de  Kamiesh,  un  four  à  chai.  : 
brûle  continuellement  pour  fournir  aux  besoins  d'  -^ 
petites  constructions  jugées  nécessaires  et  surto^ 
pour  donner  les  moyens  de  consumer  les  cadavi  r 
dont  la  pourriture,  sous  l'ardeur  du  soleil,  amènera . 
sans  doute  l'infection  et  la  mort. 

Ces  différentes  améliorations  nous  permettent  d'al 
tendre  avec  plus  de  patience  la  prise  tant  désirée  de 
la  ville  ennemie  ;  et,  supposé  même  le  siège  heureu- 
sèment  terminé,  elles  nous  assurent  un  point  solid-: 
de  ravitaillement  pendant  les  excursions  probables  dû 
l'armée  à  travers  la  Grimée. 

Une  idée  vraiment  providentielle  en  notre  faveur 
est  celle  de  la  construction  et  de  l'emploi  des 
baraques  portatives.  Grâce  à  ces  maisons  que  le  ma- 
tin voit  commencer  et  que  le  soir  trouve  achevées, 
nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  des  intempéries  des 
saisons  pour  les  malades  et  pour  les  provisions  di3 
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toute  ,ipèce  nécessaires  à  la  vie  de  tant  d'hommes. 
Notre  baie  de  Kamiesh  est  devenue  semblable  à  un 
V-Mtabîô  village  :  cinq  cents  maisons  au  moins  cou- 
yi^'^îf  ses  rivages  ;  les  pauvres  blessés  y  trouvent  un 
abri  certain  ;  les  magasins  d'habillement,  de  provi- 
sions de  bouche,  de  fourrages,  d'armes  et  d'outils  y 
Siir.t  à  couvert  ;  les  bureaux  des  administrations  leur 
demandent  un  toit;  les  menuisiers,  les  forgerons,  les 
marchands,  y  travaillent  et  y  vendent  sans  être  inter- 
rompus par  Forage.  Tout  le  monde,  enfin,  se  réjouit 
de  profiter  d'an  bienfait  que  l'hiver  nous  a  appris  à 
estimer  doublement. 

li  faut  avoir  vu  de  ses  yeux  l'horreur  d'un  hiver 
passé  sous  la  tente,  dans  l'étroite  enceinte  d'un  camp 
dévasté,  pour  s'en  faire  une  juste  idée.  Les  tentes 
sont  assurément  une  admirable  invention;  mais  trop 
«cuvent  leur  faiblesse  cède  aux  fureurs  de  la  tempête. 
Je  ne  parle  pas  même  de  ces  vents  .impétueux  aux- 
quels rien  ne  résiste  et  qui,  dans  un  espace  de  deux 
heures,  gonflent  les  toiles,  arrachent  les  piquets  fixés 
311  terre,  et,  dispersant  au  loin  les  lambeaux  des  pa- 
tillcns  déchir(>;,  laissent  toute  une  armée  exposée 
pendant  douze  heures  à  une  pluie  froide  et  péné- 
trante; je  prends  les  choses  dans  leur  état  ordinaire. 
Voyez-vous,  à  travers  les  fentes  de  la  toile,  la  neige 
qui  pénètre  fine  et  glaciale  sous  l'impulsion  du  vent? 
Elle  couvre  petit  à  petit  les  hommes  étendus  à  terre 
et  qui  demandent  à  la  nuit  quelque  repos  en  échange 
des  fatigues  et  des  émotions  du  jour.  Bientôt  ils  se- 
ront glacés,  et  leurs  vêtements  transpercés  entretien- 
dront sur  leurs  membres  une  h'^midité  mortelle,  Qua 
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feront-ils  pour  se  préserver  de  semblables  rigueurs  ? 
Dehors,  ils  trouveront  le  froid,  le  vent  et  une  neige 
tourbillonnante  ;  dedans,  ils  ne  seront  guère  mieux. 
Sans  doute,  au  dehors,  ils  auront  la  ressource  de 
marcher  pour  se  réchauffer;  mais  ont-ils  la  force  de 
prendre  du  mouvement  ?  Depuis  vingt-quatre  heures, 
ils  étaient  occupés  à  travailler  péniblement  dans  la 
tranchée,  à  remuer  la  terre  ou  à  transporter  des  bou- 
lets sous  le  feu  incessant  de  la  place  ;  ou  bien, 
c'étaient  de  forts  et  courageux  soldats  du  train  em- 
ployés sans  relâche  à  conduire  péniblement,  à  tra- 
vers les  frimas,  des  chevaux  chargés  de  provisions 
pour  le  ravitaillement  de  l'armée.  Ces  hommes 
peuvent-ils  demander  moins  que  de  lége^^  ins- 
tants de  sommeA  qui  leur  permettent  de  renouveler 
leurs  forces  pour  se  livrer  demain  à  de  n«)uveaux 
labeurs  ? 

Mais,  si  ces  tentes  ainsi  exposées  à  la  ntfge  con- 
tiennent, non  plus  seulement  des  homiDes  valides- 
mais  des  malades  attaqués  de  la  poitrme,.  tourmentés 
par  la  fièvre  et  la  dyssenterie,  ou  bien  fi &H ares  par 
des  blessures  profondes,  ou  encore  jîi*6s  d'un 
membre  qu'il  a  fallu  amputer  pour  arrê:ei  la  gan- 
grène et  les  progrès  de  la  mort;  oh!  alû.»,  vîmbien 
la  position  est  plus  navrante  !  11  neige,  et  dvraithantes 
couvertures  de  laine  sont  insuffisantes  pour.  ep^C'server 
de  la  neige  et  du  froid.  La  nuit  entière  se  passera 
dans  d'affreuses  angoisses;  le  jour,  sauf  h  ï)iiiîfait  de 
la  lumière,  ne  leur  apportera  guère  de  soulagement. 
Il  faudrait  à  ces  malheureux  un  breuvajl>ô  dont  la 
ciialeur   jbiejifaisarite   raviverait    un    p«t   l'ardeur 
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d'un  sang  qui  s'éteint  ;  or,  comment  le  leur  donner? 
La  cuisine  se  fait  sous  une  mauvaise  tente  ;  on  rem- 
plit avec  de  la  tisane  un  bidon  de  fer-blanc  ;  et  puis 
un  infirmier  va  faire  la  distribution  d'une  tente  à 
l'autre.  Mais  avant  qu'il  soit  arrivé  à  la  centième,  le 
calorique  aura  presque  entièrement  disparu,  et  le 
pauvre  moribond  versera  dans  sa  poitrine  glacée  une 
eau  peut-être  plus  froide  encore.  Cependant  il  s'esti- 
merait bien  heureux  si  cette  tisane  froide  lui  était  au 
moins  donnée  toutes  les  fois  qu'une  soif  ardente  le 
dévore.  Mais  la  ration  proportionnelle  de  chacun  doit 
forcément  être  limitée.  Des  bœufs,  pendant  toute  la 
journée,  fendent  péniblement  la  neige  pour  aller 
chercher  de  l'eau  à  trois  quarts  de  lieue  de  Tambu- 
lance.  Ils  l'apportent  dans  des  tonneaux  ;  quel  que 
soit  le  nombre  de  leurs  courses,  le  produit  en  est 
nécessairement  peu  considérable  ;  or,  devant  cette 
impossibilité  de  mieux  faire,  l'administration  devra 
presque  compter  les  gouttes  d'eau  une  à  une.  Et  puis, 
voici  encore  une  autre  sorte  de  torture.  La  dyssenterie 
met  les  malades  dans  l'obligation  de  quitter  huit  et 
dix  fois  leur  tente  dans  une  même  nuit.  Ces  hommes 
exténués,  auxquels  une  grande  chaleur  serait  néces- 
saire, vont  donc,  presque  toutes  les  heures,  sortir  de 
l'ambulance  pendant  quelques  minutes  ;  et,  rentrés 
dans  leur  tente,  ils  se  recoucheront  sur  une  natte  de 
jonc  avec  leurs  habits  mouillés,  sous  une  couverture 
imbibée  de  neige.  Quelques-uns  feront  d'inutiles 
efforts  pour  suivre  l'exemple  de  leurs  camarades, 
mais  leurs  jambes  se  déroberont  sous  eux;  leurs 
forces  les  trahiront  ;  alors,  obligés  de  rester  à  la 
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même  place,  ils  croupiront  dans  leurs  ordures.  Les 
nattes,  les  couvertures  et  le  sol  même  seroutsouillés  ; 
et  l'infection  deviendra  pour  tous  une  source 
nouvelle  de  tourments .  Je  vois  d'ici  un  pauvre 
jeune  homme  que  son  colonel  m'avait  instamment 
recommandé.  Ses  camarades  l'aimaient  universelle- 
ment. Il  était  le  petit-filg  d'un  général  des  armées 
françaises. 

«  Oh  1  monsieur  l'aumônier,  me  dit-il  un  matiu 
d'une  voix  mourante,  donnez-moi  une  chemise  pour 
que  je  sorte  enfin  de  ce  foyer  de  pourriture.  » 

Je  lui  fis  l'abandon  de  la  seule  dont  je  pus  dispo- 
ser. Mais  le  lendemain  il  aurait  fallu  recommencer  Ja 
même  œuvre  de  charité,  et  je  ne  le  pouvais  plus.  Nous 
n'avions  pas  même  la  ressource  de  faire   laver  les 
vêtements  sales.  Le  froid  gelait  le  linge  mouillé,  et  il 
ne  fallait  pas  songer  à  un  séchoir  dans  une  ambulan( 
en  plein  vent.  Aussi  le  délire  fut  la  conséquence  i^; 
l'état  effroyable  du  jeune  homme  ;  et,  pendant  la  nuil, 
trompant  la  surveillance  des  infirmiers,  couvert  d'U' 
simple  toile,  et  les  pieds  nus,  le  malheureux  se  gli^    . 
hors  de  la  tente  et  se  mit  à  errer  dans  la  neige.  On  1  ^ 
cherchait   en    fain.   Le   lendemain,    deux  homme 
chargés  d'un  cadavre  qu'ils  portaient  à  la  morgu 
trouvèrent  ce  jeune  homme  étendu  au  milieu  d 
corps  morts  et  chantant  je  ne  sais  quelle  chanson  ii. 
pirée  par  la  fièvre. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  vous  disais  tous  les  ravage 
opérés  dans  un  camp  par  la  mauvaise  saison.  Il  n'e:: 
pas  question,  ici,  de  se  récrier  et  de  dire  ;  «  Pourqno. 
Tautorité  n'apporte-t-elle   pas  de  remèdes  à  d'ause 
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grands  maux  ?  »  Que  voulez-vous  qu'elle  y  fasse  ?  Ëa 
réalisant  des  prodiges,  rhomme  ne  se  rendra  jamais 
le  maître  absolu  des  éléments,  et  toujours  la  guerre 
traînera  après  elle  des  fléaux  sans  nombre  ;  quelque 
cbose  qu'on  fasse  et  quelque  chose  qu'on  dise,  il  y 
fi  ra  toujours  des  guerres,  parce  que  toujours  les  rois 
et  les  peuples  auront  besoin  de  sauvegarder  leurs  in- 
térêts contre  les  empiétements  des  puissances  jalouses, 
et  parce  que  la  guerre,  punition  du  péché,  est,  comme 
la  peste  et  la  famine,  une  des  conditions  nécessaires 
de  la  triste  humanité.  Je  dirai  plus  :  les  maux  que  je 
d'^pïore  sont  bien  tristes,  et  cependant  je  défie  l'homme 
impartial  qui  étudiera  l'histoire  de  ne  pas  reconnaître 
qno  jamais  armée  en  campagne  n'a  été  mieux  soignée 
sjne  celle-ci. 

Nos  pauvres  soldats,  victimes  nécessaires  du  fléau, 
reconnaissent  admirablement  la  sollicitude  dont  on 
^js  entoure.  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète:  au  milieu 
de  si  ineffables  misères,  ils  ne  se  plaignent  point,  et 
même  ils  sentent  le  besoin  de  contribuer,  par  leur 
énergie  morale,  au  maintien  de  l'esprit  de  soumission. 
On  se  tromperait  bien  si  l'on  se  figurait  une  ambu- 
lance comme  un  séjour  de  cris  de  désespoir  et  de  gé- 
missements lamentables.  Bans  le  premier  moment,  on 
serait  excusable  de  se  la  présenter  ainsi  :  on  con- 
cevrait des  regrets  et  des  plaintes  amères  dans  la 
ptiitrine  et  sur  les  lèvres  de  ces  jeunes  hommes  arra- 
chés à  leur  famille,  renversés  sur  la  terre  nue  d'un 
pays  inhospitalier,  se  voyant  m.ourir  en  détail,  et  sen- 
tant leurs  membres  se  détacher  pièce  à  pièce  sous 
h  fer  aî^M  du  chÎMir.rien,  ?Jai3  la  réflexion  et  surtout 
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l'expérience  ne  permettent  pas  de  juger  ainsi  le  sanc- 
tuaire des  douleurs  d'une  armée  française.  Voyez  ce 
jeune  tambour  auquel  un  boulet  vient  de  fracasser 
les  deux  bras.  Quelques  lambeaux  de  cbair  soutiennent 
encore  ses  mains  à  ses  épaules  ;  le  san^  coule,  les  os 
broyés  sortent  par  morceaux  aigus  à  travers  les  chairs. 
Debout,  il  prie  ses  camarades  de  le  débarrasser  de  son 
tambour;  et  comme  on  veut  le  soutenir  et  l'accompa- 
gner jusqu'à  l'ambulance  : 

«  Non,  mes  amis,  dit-il,  ne  quittez  pas  le  champ  de 
bataille.  On  a  besoin  de  vous  pour  résister  à  l'ennemi. 
Seul,  je  trouverai  mon  chemin.  » 

Et  il  va  se  mettre  résolument  entre  les  mains  des 
chirurgiens.  La  blessure  de  ce  jeune  héros  était  ce- 
pendant bien  grave,  puisque  deux  heures  après  il 
tombait  sans  vie. 

V  Que  faites-vous  ?  crie  au  médecin  un  autre  soldat 
renversé  à  terre  par  une  balle  qui  lui  est  entrée  bien 
avant  dans  la  jambe.  Vous  voulez  couper  mon  pan- 
talon pour  aller^  plus  vite  et  me  faire  souffrir  moins 
longtemps.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Allez  plus 
lentement,  afin  que,  lorsque  vous  aurez  extrait  la 
balle  et  pansé  ma  blessure^  j'aie  mon  pantalon  tout 
entier  pour  retourner  au  feu  et  terrasser  encore  quel- 
ques ennemis  avant  la  fin  de  la  bataille.  » 

Voici  une  salle  remplie  de  blessés.  On  vient  d'ap- 
porter ces  hommes  à  dos  de  mulets.  Je  les  trouve 
étendus  dans  la  baraque  destinée  à  leur  servir  d'in- 
firmerie. Celui-ci  a  un  œil  de  moins  ;  celui-là  tient 
suspendue  par  une  bande  de  toile  sa  mâchoire 
fracassée;    à  ce    troisième  il  manaue  un   bras;  le 
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quatrième  n'a  plus  qu'une  jambe,  et  ainsi  de  suite. 
«  Bonjour,  mes  enfants. 

—  Ah  I  monsieur  l'aumônier,  quelle  mine  nous 
devons  faire  ainsi  étalés  en  rang  d'oignons  !  me  ré- 
pond en  souriant  un  pauvre  garçon  auquel  on  a 
coupé  le  bras  et  la  jambe.  Ah!  dans  nos  villages, 
lorsqu'arrive  le  moindre  accident  ou  lorsqu'un 
vieux  bonhomme  succombe  à  quatre-vingts  ans, 
toutes  les  bonnes  femmes  lèvent  les  mains  au  ciel  ; 
elles  pleurent  et  se  lamentent  ;  elles  ont  l'air  de  se 
demander  comment  un  événement  aussi  naturel  a 
pu  arriver.  Ah!  bien,  elles  auraient  joliment  à  faire 
dans  ce  pays-ci,  en  face  de  tant  de  jeunes  gens  mutilés 
par  le  feu  de  l'ennemi  I 

—  Oh  I  reprend  un  second  blessé,  pleurer,  c'est  bien 
de  cela  qu'il  s'agit  à  la  guerre.  Nous  sommes  ici  pour 
combattre,  être  blessés  et  mourir  s'il  le  faut,  mais 
sans  regrets.  Lorsqu'on  a  fait  son  devoir,  quelles 
qu'en  soient  les  conséquences,  l'homme  qui  a  bien 
agi  doit  s'estimer  heureux.  » 

Vous  sentez,  mon  Révérend  Père,  que  le  reste  de 
la  conversation  fut  facile  après  une  telle  entrée  eu 
matière.  Celui  auquel  revenait  tout  naturellement  le 
rôle  de  prédicateur  écoutait  le  sermon,  et,  en  rentrant 
chez  moi,  je  le  notais,  plein  d'admiration  pour  ces 
jeunes  hommes,  dont  la  position  cruelle  était  à  elle 
seule  une  leçon  de  morale  et  soutenait  si  bien  l'énergie 
de  leurs  paroles. 

De  chez  les  blessés,  passez  chez  les  fiévreux.  Regar- 
dez cette  belle  figure  pleine  d'énergie,  hier  encore  si 
brillante  de  santé» 
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u  Vous  êtes  donc  malade,  mon  pauvre  enfant? 

—  Oui,  monsieur  l'aumônier,  et  bien  malade  en- 
core. Je  voudrais  recevoir  les  derniers  sacrements. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  encore  condamné,  mon  en- 
fant ;  je  vous  confesserai  et  je  vous  donnerai  l'absolu- 
tion de  vos  fautes,  parce  que  c'est  utile  dans  tous 
les  temps;  mais  pour  rexliême-onction,  nous  avons  le 
temps. 

—  Oh  !  monsieur  l'aiimônier,  ne  cherchez  pas  à 
me  rassurer.  Jô  n'ai  pas  peur.  Nous  autres  pauvres 
gens,  qu'est-ce  que  ra  nous  fait  de  mourir  aujour- 
d'hui ou  dans  vin.crt  ans?  Nous  ne  tenons  pas  à  la 
vie.  Pourvu  que  nous  ayons  la  conscience  tranquille 
et  que  nous  soyons  sûrs  du  jugement  de  Dieu,  nous 
n'avons  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner.  Demandez 
plutôt  aux  camarades.  Pourvu  que  nous  ayons  des 
prêtres  pour  nous  absoudre  dans  le  danger,  le  gou- 
vernement peut  nous  dire  Je  nous  jeter  dans  la 
mer,  il  ne  nous  fera  pas  tort,  et  nous  ne  reculerons 
pas.  » 

Ces  sentiments,  je  vous  l'assure,  sont  ceux  de  tous 
nos  braves  paysans  élevés  par  des  mères  chrétiennes 
et  devenus  soldats  par  la  voie  du  sort.  Lorsque  j'en îro 
dans  une  salle  de  mala  les,  s'il  y  en  a  un  seul  qtii, 
pendant  la  journée  précodcule,  se  soit  livré  à  la  tris- 
tesse, tous  ses  camarades  nie  l'indiquent  à  la  fois. 

«  Monsieur  raumôuicr,  allez  donc  à  celui-là.  Il 
pense  à  son  pays,  et  il  pleure.  Relevez-lui  le  courage. 
Ce  n'est  pas  comme  cela  qu'il  faut  être.  Nous  le  lui 
avons  bien  dit  ;  mais  il  ne  nous  écoute  pas.  Répétez- 
le-lui,  afin  qu'il  le  comprenne.  » 
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Ainsi  parlent  ces  hommes.  Ce  qu'ils  disent,  ils  le 
font.  Pour  eux,  la  mort  n'est  véritablement  qu'un 
passage.  Aussi,  continuellement,  en  présence  de  cama- 
rades qui  vont  mourir  ou  qui  meurent,  sous  le  coup 
d'une  maladie  qui  les  menace  eux-mêmes,  ils  envi- 
sagent leur  dernière  heure  avec  une  tranquillité 
indéfinissable.  Ce  matin,  je  m'arrêtais  auprès  du  lit 
d'un  homme  dont  la  maladie  venait  de  se  compliquer 
d'une  rechute  fort  grave. 

«  Monsieur  l'aumônier,  me  dit-il,  faites-moi  la  cha- 
rité de  me  donner  un  citron  pour  relever  le  goût  de 
ma  tisane. 

—  Volontiers,  je  vous  le  ferai  acheter. 

—  Ah  !  merci.  Eh  bien,  vous  me  l'apporterez  de- 
main matin,  quand  vous  repasserez...  » 

Et  puis,  se  reprenant  comme  un  homme  qui  a  ré- 
fléchi, mais  sans  changer  de  voix,  et  avec  un  naturel 
charmant  : 

«  Ah  1  mais  demain  matin  je  serai  mort.  Apportez- 
le-moi  ce  soir,  je  vous  prie. 

—  Mais  non,  vous  ne  serez  pas  mort  demain  matin, 
mon  enfant. 

—  Vous  croyez,  mon  Père  ?  Eh  bien,  soit  alors. 
Le  citron  pour  demain  matin.  A  demain,  monsieur 
l'aÉiimônier.  » 

Or  ne  pensez  pas  que  cette  conduite  soit  l'effet  d'un 
stoïcisme  stupide  :  les  monstres  qui  ne  croient  pas  à 
la  vertu  pourraient  chercher  à  se  l'imaginer  ;  mais  ja 
défie  leur  mauvaise  foi  elle-même  de  résister  à  U 
conviction  que  produit  le  naturel  avec  lequel  se  pas- 
seul  de  pareilles  scènes.  No?  soldats  ne  sont  pas  la- 
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Bensîbles.  Ce  sont  de  braves  artisans  ou  paysans  au 
cœur  noble  et  aux  sentiments  élevés  :  leur  courage 
s'explique. 

Ils  recueillent,  dans  ce  moment  solennel  d'une 
guerre  lointaine,  le  fruit  du  travail  ignoré  de  la  bonne 
mère  de  famille,  dont  on  se  moque  lorsqu'elle  va 
faire  ses  prières  à  Téglise,  et  de  l'bumble  curé  de  vil- 
lage qui  enseigne  péniblement  le  catéchisme  à  de 
petits  enfants  grossiers,  en  dépit  du  raisonneur  en 
frac  qui  hausse  les  épaules  et  dit  :  «  A  quoi  bon  ?  » 
Ah  !  à  quoi  bon  le  catéchisme  qu'on  sonne  chaque 
jour  de  l'hiver  dans  les  quararjie  mille  clochers  de 
France?  Venez  en  Crimée,  et  vous  rougirez  en  face  de 
la  vertu  qui  se  révèle  au  fond  du  cœur  de  ces  jeunes 
soldats  sans  lettres,  et  qui  condamne  vos  vices,  à  vous 
qui  ne  savez  pas  assez  votre  catéchisme  pour  vaincre 
vos  passions  honteuses.  — A  quoi  bon  le  catéchisme  ? 
—  Cela  sert  à  faire  aimer  son  père,  sa  mère,  toute  sa 
famille  enfin,  et  Dieu  par-dessus  tout;  cela  sert  à  faire 
connaître  le  devoir,  à  faire  sacrifier  même  les  jouis- 
sances de  la  vie  de  famille,  à  faire  préférer  la  mort  si  le 
devoir  ou  le  besoin  du  pays  l'exige.  Voilà  à  quoi  sert 
le  catéchisme. 

Oh  I  comme  il  traduisait  bien  cette  pensée,  cet 
homme  qui  m*accostait  avant-hier  soir  à  la  tombée 
de  la  nuit  et  me  demandait  la  permission  de  faire 
route  avec  moi  I 

«  Ce  soir,  monsieur  l'aumônier,  après  avoir  porté 
des  boulets  aux  tranchées,  j'ai  demandé  à  mon  ser- 
gent-major la  permission  de  rester  un  peu  en  arrière 
des  autres  pour  aller  voir  deux  jeunes  soldats  de  la, 
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cinquième  division.  Leurs  parents  m'avaient  écrit,  à 
moi  le  plus  ancien  troupier  du:  pays,  pour  me  prier 
de  les  voir.  Je  ne  les  avais  pas  encore  rencontrés 
depuis  que  je  suis  en  Crimée.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'en 
m'apercevant  ils  se  sont  mis  à  pleurer  ?  Sans  doute, 
ma  vue  leur  rappelait  le  pays  et  leur  famille.  «  Mais 
«  on  ne  pleure  pas  pour  ça,  les  enfants,  que  je  leur 
«  z'ai  dit.  Oh  1  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  pleurer. 
«  Moi  aus, si  j'aime  mon  pays  et  ma  famille.  Tu  le  sais 
a  bien,  toi,  Pierre.  Tu  sais  bien  qu'après  la  mort  de 
a  mon  père,  à  mon  retour  du  service,  ma  pauvre 
«  bonne  femme  de  mère  pleurait  toute  la  journée, 
«  parce  qu'elle  ne  savait  comment  payer  une  delte 
a  de  quatre  cents  francs,  et  que  de  mauvais  voisins  la 
<f  tracassaient.  Eh  bien,  je  me  suis  engagé  une  se- 
«  conde  fois  pour  lui  gagner  un  peu  d'argent  à  cette 
abonne  mère.  C'est  pour  ça  que  je  suis  en  Grimée. 
il  Aussi,  pendant  l'hiver,  lorsque  je  souffrais  bien  du 
«  froid  et  de  la  faim,  je  me  disais  :  —  Faut  pas  pleu- 
«  rer.  T'as  faim,  l'ami,  et  t'as  froid,  mais  c'est  pour 
«  ta  vieille  mère.  Et,  pendant  ce  temps-là  elle  se 
0  chauffe,  la  pauvre  femme,  et  elle  mange  tranquille- 
tt  ment  son  pain  noir.  —  Comme  me  Ta  dit  souvent 
((  feu  notre  ancien  curé  quand  j'allais  au  catéchisme, 
«  celui  qui  honore  son  père  et  sa  mère  vivra  éternel- 
ce  lement.  Ainsi,  un  peu  de  patience,  mon  tourvien- 
«  dra  de  me  reposer.  »  —  «  Je  leur  z'ai  dit  ça,  mon- 
sieur l'aumômer,  et  ils  n'ont  plus  pleuré,  et  nous 
avons  mangé  un  morceau  de  lard  et  bu  une  goutte 
ensemble,  et  ils  sont  retournés  à  leur  corvée.  Ahf 
c'est    que,   voyez-vous,  monsieur  l'aumônier,  nous 
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gommes  d'un  pays  où  les  choses  se  font  bien.  En 
Alsace,  on  apprend  bien  les  devoirs  de  chrétien  aux 
enfants.  Ça  ne  s'oubhe  pas,  ça  reste  toute  la  vie.  » 

Il  est  tard,  mon  Kévêrend  Père,  et  le  jour  me  re- 
trouverait encore  écrivant,  si  je  vous  rapportais  les 
inefîables  aventures  de  ce  genre  qui  m'arrivent  jour- 
nellement. Lorsaue,  aorès  mon  travail,  je  me  pro- 
mène à  travers  les  carsDs,  je  m'arrête  à  causer  avec  ie 
premier  venu.  Alors,  dans  une  conversation  tout  à  fait 
imprévue,  je  saisis  la  nature  sur  le  fait,  et  j'obtiens  des 
aveux  qui  me  sont  une  précieuse  leçon  de  morale. 

Mais  laissons,  pour  aujourd'hui,  ce  sujet  inépuisa- 
ble. Aussi  bien  la  longueur  de  ma  lestre,  mieux  en- 
core que  la  nuit  avancée,  m'avertit  que  j'ai  presque 
trop  parlé.  Veuillez  excuser  ma  prolixité.  Lorsque  lo 
cœur  s'en  mêle,  on  maîtrise  difficilement  sa  parole  ; 
et  je  vous  parle  de  ce  à  quoi  je  ne  puis  songer  sans 
avoir  le  cœur  ému. 

Adieu  !  Pendant  qus  j'écris,  le  canon  gronde  et  les 
échos  lointains  répètent  avec  fracas  son  langage  ter- 
rible. Depuis  huit  jours,  le  feu  ne  discontinue  pas. 
Les  fusées  incendiaires  de  la  flotte  et  des  Anglais 
pleuvent  sur  la  vilb.  Les  bombes  ajouteiTt  leurs 
effroyables  explosions  â  ce  spectacle  de  feu  et  à  ce 
bruit  de  tonnerre.  Qu'est-ce  que  cela  nous  présage  ? 
Le  général  en  chet,  qui  a  donné  l'ordre  d'agir  ainsi, 
garde  pour  lui  le  secrei  de  ses  projets  ultérieurs.  On 
lui  en  sait  gré.  C'est  son  devoir.  Mais  chacun  se  dit 
à  l'oreille  :  «  Ke  serait-ce  pas  l'annonce  d'un  assaut 
prochain  ?  )>  Alors  on  se  regarde  en  souriant,  et  cha- 
cun de  dire  :  «  Nous  sommes  préîs.  —  Si  la  victoira 
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ce  peut  s'obtenir  sans  le  sacrifice  de  notre  sang  et  de 
notre  vie,  nous  verserons  ce  sang  et  nous  donnerons 
cette  vie;  mais  la  France  sera  victorieuse  I  » 

Adien^  mon  Révérend  Père  I  Priez  pour  nous.  Il 
faut  de  la  rertu  pour  donner  l'exemple  à  d'aussi 
courageux  soldats.  Les  prières  nous  l'obtiendront. 
Adieu r  ■ 


DIX-SEPTIÈME    LETTRE. 

ÉVÉNEMENTS  DU   MOIS   DE  MAI. 
A  M.  LE  COMTE  DE*** 

ARMÉE  d'orient. 

Baie  de  Kamiesh,  28  mai  1855. 

Mon  cher  ami,  nous  terminons  un  mois  qui  a  été  fort 
accidenté.  Au  mois  d'avril  on  avait  tenté  un  bombar- 
dement de  Sébastopol.  Des  causes  que  je  ne  saurais 
assigner,  de  peur  d'être  injuste,  en  ont  fait  avorter 
l'effet.  C'a  été  un  grand  chagrin  pour  l'armée  fran- 
çaise. On  espérait  un  assaut  général,  et  tous  s'y  pré- 
paraient comme  à  un  jour  de  fête.  C'était  un  bruit 
effroyable.  La  terre  tremblait  au  loin.  A  une  distance 
de  plusieurs  kilomètres  nous  sentions  dans  la  nuit 
nos  petites  couchettes  ébranlées  par  le  frémissement 
du  sol.  Le  soir,  à  la  tombée  du  jour,  un  grand  nom- 
bre de  curieux  s'amoncelaient  sur  les  hauteurs.  Alors 
on  jouissait  d'un  spectacle  magique.  Sur  un  ciel  pur, 
auquel  le  crépuscule  donnait  une  teinte  mélancoli- 
que, on  voyait  se  dessiner  des  feux  qui  se  succédaient 
sans  interruption  ;  et  puis,  de  moment  en  moment, 
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de  longues  fusées  s'élevaient  dans  les  airs,  et,  décri- 
vant une  courbe  majestueuse,  allaient  tomber  au  mi- 
lieu de  la  ville,  où  elles  produisaient  l'incendie. 
Ajoutez  à  cela  le  bruit  incessant  du  canon,  et  vous 
aurez  une  idée  du  spectacle  grandiose  auquel  il-  nous 
était  donné  d'assister.  Tout  à  coup  le  îea  cessa.  Un 
mystère  enveloppa  les  circonstances  qui  provoquèrent 
cette  mesure.  Seulement  on  commença  à  dire  vague- 
ment que  le  général  Ganrobert  voulait  bientôt  don- 
ner sa  démission,  et  ou  s  an  émut  douloureusement. 

Le  siège  continua  donc  avec  ses  travaux  d'aï  t  et  ses 
attaque?  nocturnes. 

Le  1"  mai,  on  résolut  d'attaquer  un  ouvrage  que 
l'ennemi  venait  de  faire  entre  le  bastion  Central  et  le 
bastion  du  Mât.  A  dix  heures  du  soir,  on  engagea  une 
belle  et  magnifique  action.  «  Habilement  et  vigoureu- 
sement conduites,  dit  l'ordre  général,  les  troupes  ont 
marché  avec  ordre  en  même  temps  qu'avec  un  irré- 
sistible élan.  Elles  ont  culbuté  l'ennemi,  Tout  rejeté 
dans  la  place  ,  et  le  génie,  dont  les  périlleux  travaux 
ont  été  dirigés  avec  une  énergie  remarquable  par  le 
lieutenant-colonel  Guérin,  a  assuré  leur  établissement 
difficile  dans  l'ouvrage,  dont  elles  ont  enlevé  l'arme- 
ment. Le  colonel  Vienuot,  du  l^""  légiment  de  la  légion 
étrangère,  est  mort  glorieusement  l'épée  à  la  main.  » 
Le  général  de  Salles,  secondé  par  les  généraux  Ba- 
zaine  et  de  Lamotte-Rouge,  commandait  cette  action, 
Le  lendemain,  l'ennemi  tenta  vainement  de  reprendre 
ses  positions.  Nous  nous  y  établîmes  au  contraire  for- 
tement. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  cependant.  Les  balles 
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lieutenant  donna  à  ee  ptopos  un  bel  exemple.  Comme 
ses  hommes  paraissaient  déconcertés  sous  le  feu  de 
la  place,  il  monta  hardiment  sur  le  parapet,  et,  les 
bras  croisés,  il  resta  immobile  à  travers  la  mitraille, 
en  disant  à  ses  hommei  ébahis  :  «  Ce  n'est  rien;  vous 
«  le  voyez  bien.  »  Ge  jeune  héros  a  succombé  depuis, 
en  continuant  à  faire  aussi  noblement  son  devoir. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13  mai,  l'ennemi  fit  une 
autre  sortie.  Il  attaqua  simultanément  les  Français  et 
les  Anglais  dans  leurs  travaux,  au-dessous  du  mame- 
lon Vert.  Il  fut  encore  glorieusement  repoussé. 

Bientôt  après ,  le  19,  un  ordre  du  jour  parut  qui 
annonçait  la  démission  du  général  Canrobert.  Sans 
vouloir  faire  tort  à  son  successeur,  dont  les  preuves 
étaient  faites,  on  regretta  sincèrement  la  démarche 
de  celui  qui,  aans  une  campagne  d'hiver  horrible- 
ment difficile,  avait  su  gagner  l'afîection  de  l'armée,  à 
laquelle  il  demandait  des  sacrifices  immenses.  Il  avait 
donné  l'exemple  du  courage.  Il  n'avait  pas  imposé 
une  privation  qu*il  ne  la  subit  le  premier.  Il  avait  été 
bon  pour  le  soldat  en  santé,  charitable  et  même  tou- 
chant dans  la  visite  des  ambulances.  Assidu  au  tra- 
vail, dur  àiui-même.  ae  songeant  pas  même  à  se  faire 
construire  un  abri  loi^au'ii  en  avait  les  moyens,  vou- 
lant donner  Texempl©  de  la  lutte  contre  les  éléments, 
comme  il  savait  donner  celui  de  la  bravoure  en  face 
de  l'ennemi,  il  terminait  l'exercice  de  son  autorité 
suprême  par  l'exemple  d'un  noble  désintéressement. 
L'admiration  générale  accueillit  son  ordre  du  jour,  et 
les  regrets  unanimes  lurent  la  plus  belle  couronne 
tressée  en  rhonneui:  de  celui  qui,  après  avoir  essuyé 
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les  fatigues  de  la  lutte,  cédait  noblement  à  un  autre 
la  gloire  de  la  conquête.  L'histoire  gardera  ce  souvenir. 
Un  général,  dont  j'estime  la  valeur,  me  disait  :  «  J'ai- 
merais mieux  avoir  fait,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, ce  que  vient  de  faire  le  générai  Ganrobert,que 
d'avoir  pris  Sébastopol.  » 

Du  22  au  24  mai,  nous  avons  eu  des  actions  san- 
glantes. Dieu  nous  garde  d'avoir  à  recommencer  sou- 
vent. De  tels  succès  coûtent  trop  de  sang. 

Le  rapport  officiel  du  prince  Gortscliakoff  porte  les 
pertes  de  l'ennemi  à  deux  mille  cinq  cent  quatorze 
hommes.  Le  chiffre  officiel  de  nos  blessés  et  de  nos 
morts  n'est  pas  connu.  Mais  le  nombre  des  hommes 
entrés  à  l'ambulance  est  incroyable.  Les  vêtements  de 
ces  pauvres  victimes  sont  souillés  de  sang  et  de  boue. 
On  voit  qu'ils  ont  été  renversés  à  terre,  foulés  aux 
pieds,  harcelés  par  la  baïonnette.  Des  jambes  sont 
emportées,  des  bras  cassés,  des  mâchoires  fracassées. 
Cela  ne  pouvait  être  autrement.  Il  s'agissait  d'enlever 
aux  Russes  une  position  formidable  élevée  contre 
nous  et  fortifiée  comme  par  enchantement.  L'espace 
du  combat  était  donc  restreint.  On  était  les  uns  sur 
les  autres.  La  mêlée  était  effroyable.  La  nuit  ne  per- 
mettait pas  de  distinguer  l'ami  d'avec  l'ennemi.  On 
devait  quelquefois  frapper  au  hasard.  Des  deux  côtés, 
l'acharnement  était  extrême.  Après  la  première  lutte, 
il  était  mort  tant  de  Russes,  que  le  général  Osten- 
Sacken  demanda  un  armistice  pour  les  enterrer.  Mais 
il  fu^  impossible  de  l'accorder.  Notre  succès  était  trop 
incomplet.  On  préparait  la  seconde  attaque,  qui  nous 
a  rendus  maîtres  siïmi^  de  la  position. 
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Te  ne  sais  si  une  pensée  chevaleresque  fut  le  mobile 
de  cette  noble  revanche  ;  mais,  le  25  mai,  le  général 
Canrobert,  à  la  tête  de  la  première  et  de  la  seconde 
division  du  deuxième  corps,  essaya  de  reprendre  les 
positions  perdues  par  les  Tunisiens  à  la  bataille  de 
Balaklava.  L'une  d'entre  elles  portait  son  nom,  si  vous 
vous  en  souvenez.  L'heureux  général  sut  communi- 
quer à  ses  troupes  l'élan  qui  l'animait.  On  poursuivit 
les  Russes  jusqu'au  delà  de  la  rivière,  et  lorsque 
sonna  la  retraite,  on  vint  camper  glorieusement  sur 
les  rives  de  la  Tchernaïa,  que  nous  ne  quitterons 
plus. 

Adieu.  Nous  avançons  et  nos  espérances  s'aug- 
mentent. Vienne  le  jour  où  la.  Providence  mettra  le 
comble  à  nos  vœux  I 


DiX-HUITIÈME  LLTÏRE. 

LE  SENTIMENT    RELIGIEUX  DANS  V^'aRMÉE. 

AU    DIRECTEUR   DES   PRÉCIS    HISTORIQUES 
A  BRUX2LLE3. 

AK31ÉE   d'orient. 

28  mai  1855. 

Mon  Révérend  Père, 

Cette  fois-ci,  j'ai  mis  un  peu  de  retard  dans  ma 
correspondance.  Vous  serez  indulgent  pour  moi  et 
vous  me  pardonnerez,  La  faiite  est  tout  entière  à 
l'hôte  incommode  qui  est  venu,' malgré  moi,  s'instal- 
ler sous  ma  tente  et  m'y  retenir  cantifdans  les  étreintes 
d'une  tyrannie  sans  pareille,  he  typhus  est  le  nom  de 
ce  tyran.  Imputez-lui  mon  apparente  négligence  ; 
mais  ne  le  maudissez  pas  cependant,  car,  après  tout, 
la  maladie  comme  la  mort  sont  les  dons  de  Dieu,  et 
nous  devons  recevoir  avec  la  même  reconnaissance  la 
douleur  et  la,  santé. 

"Depuis  ma  dernière  lettre,  ôe  grands  événements 
^     sont  passés  sur  notre  terre  d®  Crimée.  Un  exemple 
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digne  de  l'héroïque  vertu  des  chevaliers  religieux  et 
militaires  nous  a  été  donné.  Nous  avons  vu  un  homme 
placé  au  plus  haut  de  l'échelle  sociale  résigner  son 
commandement  entre  les  mains  d*un  autre,  reprendre 
un  rang  inférieur  et  dire  à  ceux  qui  paraissaient 
surpris  :  «  Pourquoi  vous  étonner  ?  Lorsqu'on  aime 
son  pays,  est-il  un  sacrifice  devant  lequel  il  soit 
permis  de  reculer  ?  » 

Depuis  ce  temps-là  aussi,  la  température,  devenue 
plus  constamment  fixe,  a  permis  de  profiter  des  nom- 
breux travaux  de  l'hiver  et  de  pousser  les  opérations 
militaires  avec  énergie.  Selon  mon  usage,  je  ne  vous 
raconterai  pas  nos  succès  ;  les  journaux  officiels  vous 
en  donneront  le  détail  avec  plus  d'intelligence  et 
d'exactitude.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  que  le 
m-oral  des  troupes,  déjà  si  beau,  se  relève  encore 
davantage  par  la  presque  certitude  du  triomphe. Nous 
en  sommes  arrivés  à  un  point  où  l'on  ne  doute  plus 
de  rien. 

«  Que  feriez-vous,  disait  dernièrement  un  de  mes 
amis  à  un  commandant  de  navire,  si  la  flotte  russe 
vous  surprenait  tout  à  coup  sans  que  vos  batteries 
fassent  armées  ? 

—  J'irais  à  l'abordage»,  répondit  le  commandant 
sans  une  minute  d'hésitation.  Cette  parole  est  la  tra- 
duction du  sentiment  général  des  deux  armées  de 
terre  et  de  mer.  Aucune  surprise  des  Russes,  nulle 
attaque,  si  formidable  qu'elle  fût,  ne  saurait  décon- 
certer nos  troupes.  Aller  au  combat  est,  dans  l'opinion 
commune,  marcher  à  la  victoire.  Et  l'expression  si 
souvent  répétée  de  cette  noble  confiance  dans  le  suc- 


208  SOUVENIRS  RELIGIEUX  EX  MIUTAIRES 

ces  n*est  pas  une  de  ces  bravades  de  troupier  aue 
dément  l'expérience.  Non  :  elle  est  le  fruit  d'un  calcul 
parfaitement  raisonné.  On  ne  doute  pas  du  triomphe, 
mais  on  n'oublie  pas  non  plus  les  périls  dont  il  sera 
le  prix.  On  sait  que  beaucoup  resteront  sur  le  champ 
de  bataille.  Chacun  dit  avec  sang-froid  :  «  Je  serai 
peut-être  une  des  victimes,  mais  qu'importe?  si  c'est 
pour  le  salut  commun,  w  Déjà,  nous  avons  vu  bien 
des  exemples  d'hommes  qui  se  sont  fait  tuer  ou  se 
sont  exposés  à  une  mort  certaine  pour  le  salut  de 
leurs  camarades.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  champs 
de  bataille.  Des  théâtres  bien  moins  brillants  ont 
donné  le  même  exemple  d'héroïsme.  Il  y  a  quelques 
semaines,  le  général  Ganrobert  mettait  à  Tordre  du 
jour  un  soldat  nommé  Davoine,  et  lui  accordait  la 
médaille  militaire.  Davoine  était  dans  la  tranchée 
avec  un  certain  nombre  de  camarades.  Tout  à  coup, 
un  projectile  creux  tombe  au  milieu  du  groupe.  La 
mèche  est  fumante.  Un  éclat  est  imminent;  il  va 
renverser  plusieurs  hommes  cruellement  blessés  on 
peut-être  frappés  à  mort.  L'intrépide  soldat  saisit  le 
projectile  dans  ses  deux  mains  et  le  jette  sur  le  revers 
de  la  tranchée,  où.  il  éclate  sans  accident  pour  per- 
sonne. N'est-ce  pas  que  nos  soldats  sont  bien  dans  la 
disposition  dont  je  parlais  il  y  a  quelques  semaines  ? 
Animam  suam  ponit  pro  amicis  suis.  Il  donne  sa  vie 
pour  ses  amis. 

Je  cite  ces  détails  avec  complaisance,  parce  qu'ils 
doivent  consoler  le  cœur  de  beaucoup  de  pauvres 
mères  dont  les  fils  sont  surpris  par  une  mort  subite 
en  plein  champ  de  bataille.  C'est  une  grande  désola- 
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tîon  pour  elles  de  songer  que  leurs  eufaots  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  reconnaître  au  dernier  moment.  Ea 
bien,  à  plusieurs  d'entre  elles  on  peut  dire  :  «Espé- 
rez !  car  la  charité  est  une  des  vertus  qui  toucnent 
davantage  le  cœur  de  Dieu,  et  sans  doute  le  dévoue- 
ment de  votre  enfant,  joint  à  vos  prières,  lui  aura 
obtenu  une  de  ces  grâces  sur  lesquelles  il  ne  faut 
jamais  compter  avec  présomption,  mais  que  l'Eglise 
permet  d'espérer  dans  certaines  circonstances  don- 
nées. » 

Beaucoup  de  familles  éplorées,  apprenant  la  mort 
d'un  de  leurs  membres,  se  rappellent  seulement  les 
chants,  les  danses  et  les  mille  folies  du  jeune  homme 
qui  vint  leur  dire  adieu  avec  un  chapeau  garni  de 
rubans  aux  mille  couleurs  et  les  dehors  d'une  sorte 
d'ivresse.  On  s'imagine  alors  que  la  vie  du  soldat  est 
tout  entière  conforme  au  jour  du  départ.  Non  1  non  I 
Il  y  a  des  moments  sérieux  au  milieu  de  la  dissipation 
des  camps.  On  songe  alors  à  l'éternité  et  on  se  recom- 
mande à  Dieu  de  toute  son  ame.  Bien  souvent  les 
soldats  nouvellement  réconciliés  avec  Dieu  nous  font 
à  ce  sujet  des  questions  qui  supposent  des  réflexions 
antérieures  et  des  conversations  avec  les  camarades. 
D'autres  fois,  des  dialogues  entendus  par  hasard,  et 
sans  qu'on  les  cherchât,  nous  donnent  une  preuve  non 
équivoque  des  préoccupations  religieuses  d'un  grand 
nombre.  Dans  les  premiers  jours  de  notre  installation 
en  Grimée,  je  passais  près  du  camp  du  génie.  Troiî 
soldats  causaient  derrière  une  haie. 

«  Ah  1  voilà  un  aumônier  \  dit  l'un  d'eux  en  rx^ 
voyant. 
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—  C'est  bon,  répondit  un  autre.  Le  malheur  est 
que,  au  Jour  du  combat,  chacun  n'a  pas  le  sien,  et 
il  peut  fort  bien  arriver  qu*on  soit  frappé  lorsque  le 
prêtre  console  un  blessé  à  l'autre  bout  du  champ  de 
bataille. 

—  C'est  vrai,  reprit  un  autre  ;  mais  alors  on  a  tou- 
jours la  ressource  de  se  recommander  de  tout  son 
cœur  à  la  sainte  Vierge  et  de  faire  un  acte  de  contri- 
tion. 

—  Tu  le  sais  bien,  toi,  mon  pays,  ajouta  l'interlo- 
cuteur en  étendant  la  main  vers  un  soldat  qui  n'avait 
pas  encore  parlé  ;  quand  nous  étions  au  catéchisme 
ensemble,  M.  le  curé  nous  a  appris  que,  dans  le  cas 
où  il  était  impossible  de  se  confesser,  la  contrition 
parfaite  suffisait.  » 

Cette  conversation  m'intéressait  d'autant  plus,  que 
nos  troupiers  ne  croyaient  pas  être  entendus.  Je 
ralentissais  le  pas  de  mon  cheval  pour  en  jouir  plus 
longtemps  j  mais  enfin  je  dus  me  résigner  à  perdre  le 
fil  du  discours. 

Un  brave  soldat  breton  m'arrête  sur  le  chemin. 

«  Monsieur  l'abbé,  qu'en  pensez- vous?  Hier,  mou 
camarade  a  été  tué. près  de  moi  à  la  tranchée.  Je  son- 
geais tout  à  l'heure  que  la  même  chose  pouvait  bien 
m*arriver  demain,  et  je  me  disais  :  «  Si  d'ici  là  je 
«  venais  à  commettre  un  péché  mortel  sans  pouvoir 
«  me  confesser,  où  irais-je  ?»  Je  frissonnais.  Et 
cependant  je  me  disais  :  a.  Est-il  possible  que  je  sois 
damné  ?  »  Tenez,  monsieur  l'aumônier,  en  deux  mots 
voilà  mon  histoire.  Je  me  suis  pour  la  seconde  fois 
engagé  volontairement  dans  l'armée  afin  de  pouvoir 
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donner  quatorze  cents  francs  à  ma  pauvre  vieille 
m^e,  qui  avait  de  la  peine  à  vivre.  Je  ne  pense  qu'à 
elle.  Si  je  désire  retourner  en  France,  c'est  pour  elle. 
Est-ce  que,  dans  le  cas  de  nécessité,  je  ne  pourrais 
pas  espérer  du  bon  Dieu  la  grâce  de  la  contrition 
parfaite  ?  » 

Je  fis  entendre  à  cet  excellent  fils  que  la  prière 
pouvait  le  préserver  de  toute  faute  grave,  et  que  c'é- 
tait le  parti  le  plus  sûr.  Mais,  en  cas  d'un  malheur 
imprévu,  n'avait-il  pas  quelque  raison  de  compter 
sur  une  grâce  spéciale  de  Dieu  ? 

Nous  avons,  il  est  vrai,  de  jeunes  étourdis  qui 
poussent  un  peu  trop  loin  leur  confiance  en  la  misé- 
ricorde divine.  Un  soir  de  cet  hiver,  à  la  brune^  entre 
chien  et  loup,  j'étais  sur  le  bord  d'une  petite  boutique, 
occupé  à  marchander  je  ne  sais  quoi.  Deux  chasseurs 
arrivent  et  demandent  à  boire. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  vous  en  donner,  répondent 
les  marchands.  L'heure  est  passée.  Défense  de  don- 
ner du  "vin  à  cette  heure-ci. 

—  Comment  !  fatigués  comme  nous  le  sommes, 
nous  nous  en  irons  sans  boire  !  »  s'écrie  le  chas- 
seur. 

Et  il  accompagne  son  exclamation  d'un  blasphèa^ie 
épouvantable. 

«t  Est-ce  qu'on  jure  comme  cela,  mon  enfant  ?  lui 
dis-je  en  lui  frappant  doucement  la  joue. 

—  Ah  !  pardon,  monsieur  le  curé,  fit  le  soldat  en 
ôtant  respectueusement  son  képi  ;  je  ne  vous  voyais 
pas  dans  l'obscurité.  Si  j'avais  su  que  vous  fussiez  là, 
je  ne  me  serais  pas  permis  de  jurer. 
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—  Enfant  !...  mais  ce  n'est  pas  moi  que  vous  ave2 
offensé  en  jurant,  c'est  le  bon  Dieu. 

—  Oh  !  pour  le  bon  Dieu,  assurément  non,  mon- 
sieur l'abbé.  Le  bon  Dieu  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un 
pauvre  troupier.  Voyez-vous  I  nous  ne  sommes  pas 
méchants  nous  autres,  nous  ne  voulons  pas  offenser 
Dieu  ;  il  le  voit  bien. 

—  Cependant  vous  l'offensez,  tout  en  disant  que 
vous  ne  voulez  pas  le  faire  ! 

—  Oh  I  non,  monsieur  l'abbé.  Le  bon  Dieu  a  une 
balance  où  il  pèse  l'intention  des  hommes  plus  que 
leurs  paroles.  C'est  là-dessusque  je  compte  pour  mon 
jugement.  » 

Tout  en  devisant  ainsi,  le  troupier  venait  à  ma 
tente,  où  je  lui  donnai  à  boire  pour  l'aider  à  faire  sa 
route.  Il  partit  en  me  promettant  de  ne  plus  jurer, 
même  par  habitude  et  sans  mauvaise  intention.  Je 
crains  bien  qu'il  n'ait  recommencé  une  demi-heure 
après. 

Toute  espèce  d'occasion  et  les  circonstances  les  plus 
imprévues  nous  amènent  à  constater  l'habitude  du 
sentiment  religieux  dans  le  cœur  de  nos  soldats» 
L'exaltation  de  la  fièvre  leur  fait  souvent  prononcer 
à  ce  propos  des  paroles  si  sensées  et  si  bien  suivies, 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  le  résultat 
de  réflexions  mûries  précédemment.  Je  ne  vous  cite- 
rai pas  pour  exemple  ce  pauvre  fiévreux  chantant  sur 
son  lit  de  mort  le  cantique  :  Vive  Jésus  !  vive  sa 
croix  !  et  disant  à  ses  camarades  :  «  Allons,  amis,  re- 
merciez Dieu  de  ce  que  je  vais  mourir.  Quel  bonheur 
d*aTOir  été  appelé  iur  cette  terre  de  Grimée  à  donner 
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ma  Vie  pour  mon  pciys  !  Je  vais  au  ciel,  Dieu  suit 
Déni.  > 

Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  cet  Irlandais 
qui  s'était  brisé  une  jambe  et  qui,  poussé  par  le  dé-* 
lire,  courait  dans  la  salle  en  se  soutenant  tant  bien 
que  mal  sur  sa  jambe,  cassée,  s'armait  d'un  bâton, 
cherchait  à  tuer  tout  le  monde,  et  se  calmait  immé« 
diatement  en  ma  présence.  Je  prolongerais  indéfini- 
ment cette  lettre  s'il  fallait  tout  citer.  Je  me  conten- 
terai de  vous  raconter  le  stratagème  d'un  vieuj 
caporal  à  barbe  grise,  peu  dévot  de  son  naturel.  En- 
nuyé de  se  sentir  réveillé  par  des  infirmiers  qui  ne 
pouvaient  pas  venir  à  bout  de  quelques  malades  dont 
le  délire  augmentait  avec  la  nuit,  il  s'était  imaginé 
de  m'envoyer  chercher  toutes  les  fois  qu'un  accident 
se  présentait.  Alors  on  frappait  à  la  porte  de  ma  tente, 
en  me  disant  :  «  Un  malade  vous  demande.  » 

Et  quel  n'était  pas  mon  étonnement  en  me  voyant 
conduit  auprès  d'un  frénétique  I 

((  Mais  il  ne  me  demande  pas,  disais-je  ;  il  ne  sait 
pas  ce  qu'il  fait. 

—  C'est  vrai,  monsieur  l'abbé,  répondait  le  capo- 
ral. Mais  j'ai  remarqué  combien  les  malades  respec- 
taient l'aumônier  ;  alors  j'ai  songé  à  vous  faire  appeler 
pour  que  vous  imposiez  à  ce  pauvre  insensé.  » 

Et,  enefîet,  plusieurs  fois  ma  présence  et  la  vue  de 
la  croix  calmèrent  ces  pauvres  gens. 

Au  milieu  de  nos  consolations,  nous  avons  aussi 
des  douleurs,  et  en  voyant  la  mort  frapper  tant  de 
têtes,  il  nous  est  difficile  de  nous  défendre  contre  cer- 
tains regrets  inspirés  par  la  perte  de  nos  amis.  A 
-.  12. 
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l'heure  actuelle,  iious  avons  encore  le  cœur  brisé  par 
la  perte  de  deux  aumôniers  enlevés  en  huit  jours  de 
temps  à  notre  affection  et  aux  malheureux  qu'ils  sou- 
lageaient. Fénelon  a  dit  quelque  part  :  «  Le  champ 
de  bataille  des  prêtres,  ce  sont  les  hôpitaux,  surtout 
dans  les  temps  des  épidémies.  »  En  Crimée,  nous 
avons  deux  champs  de  bataille  ;  aussi  ne  nous  éton- 
nons-nous pas  si,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
trois  d'entre  nous  ont  été  conduits  aux  portes  de  la 
mort  et  quatre  autres  ont  succombé.  Seulement  nous 
les  pleurons  par  Teffet  d'un  sentiment  bien  légitime. 
La  première  victime  de  Faumônerie  fut  un  digne  ec- 
clésiastique, âgé  de  cinquante  ans,  ancien  aumônier 
de  Tarmée,  qui,  pour  toute  récompense  de  ses  an- 
ciens services,  avait  demandé  la  grâce  d'aller  se  dé- 
vouer encore  pendant  ses  derniers  jours.  Après  lui> 
un  autre  prêtre,  accompagnant  des  cholériques  à 
Gonstantinople,  fut  pris  de  la  maladie  de  eaux  qu'il 
consolait  et  mourut  en  arrivant  dans  le  Bosphore, 
Enfin,  dans  ces  derniers  jours,  nous  avions  reçu  avec 
bonheur  M.  l'abbé  de  Geslin,  jeune  ecclésiastique  dont 
les  vertus  faisaient  espérer  de  nombreux  et  utiles  ser- 
vices pour  l'armée.  Un  mois  à  peine  de  séjour  en  Cri* 
^«e  a  suffi  pour  détruire  sa  brillante  santé,  et  il  est 
mort  en  offrant  sa  vie  pour  le  bonheur  de  son  pays  et 
de  sa  famille.  B.  h  jours  après,  cette  tombe  était  à 
peine  fermée,  qu'un  courrier  de  Cous  tan  tinople  m'an- 
nonçait la  mort  du  R.  P.  Gloriot.  Depuis  quelques 
jours,  ce  Père  avait  été  nommé  aumônier  général  du 
second  corps  d'armée.  Nous  l'attendions  avec  impa- 
tience. Ch?\que  navire  entrant  dans  le  port  me  sem- 
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blait  devoir  rapporter  ;  mais  la  Providence  en  avait 
disposé  autrement.  En  quatre  jours,  l'implacable 
typhus  avait  encore  fait  une  nouvelle  victime,  et  nous 
avions  à  pleurer  un  homme  que  ses  vertus  et  ses  ta- 
lents avaient  fait  estimer  par  de  nombreux  amis.  Vous 
le  voyez,  mon  Révérend  Pèr«,  chacun  paie  son  tribut 
sur  cette  terre  inhospitalière,  et  tous  les  dévouements 
se  mêlent  sur  l'autel  du  sacrifice  en  faveur  de  notre 
pays  K 

1.  La  Presse  d'Orient  publie  la  notice  biographique  suivante  sur 
les  deux  aumôniers  le  R.  P.  Gloriot  et  l'abbé  de  Geslin  : 

«  Le  P.  Gloriot  naquit  à  Pontarlier  département  du  Doubs,  en 
1810.  Un  de  ses  oncles,  qui  était  membre  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  prit  soin  de  son  éducation  et  le  Gt  entrer  au  collège  de 
Saint-Acheul.  Après  des  études  brillante?,  il  fut  admis  à  faire  son 
noviciat.  Devenu  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  alla  à  Fri- 
bourg,  en  Suisse,  dans  le  fameux  collège  que  son  ordre  y  possé- 
dait. Il  y  est  demeuré  l'espace  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  occupé 
à  parcourir  la  carrière  non  moins  longue  qu'épineuse  de  tout 
l'enseignement  collégial.  Au  moment  où  la  révolution  suisse  vint 
fermer  cet  établissement,  il  était  professeur  des  hautes  études. 

«  Obligé  de  quitter  la  Suisse,  le  P.  Gloriot  revint  en  France.  Le 
projet  d'un  collège  à  Dôle  lui  réussit  à  merveille  grâce  à  la  pro- 
tection de  personnes  influentes.  Il  en  était  le  supérieur  quand  le 
succès  de  certaines  prédications  vint  le  faire  changer  de  carrière. 
Lorsque  la  campagne  d'Orient  fut  résolue,  il  se  trouvait  à  Paris, 
prêchant  dans  l'église  de  Notre-Dame  de-Lorette.  Le  maréchal 
Baint-Arnaud  eut  occasion  de  le  voir  et  le  demanda  à  ses  supé- 
rieurs. Après  une  petite  excursion  à  Constantinople,  le  P.  GJoriot 
se  trouvait  de  retour  à  Gullipoli,  juste  au  moment  où  le  choléra 
exerçait  d'affreux  ravages  dans  le  camp  français  II  fut  admirable 
de  courage  et  de  zèle  auprès  des  malades.  Quand  la  maladie  eut 
disparu,  il  revint  à  Constantinople  rétablir  des  forces  prêtes  h  lui 
faire  défaut.  Le  repos  qu'il  prit  à  l'hôpital  civil  français,  les  soins 
qu'en  eurent  les  Soeurs  de  Charité,  les  distractions  que  lui  pro- 
curèrent certaines  fonctions  en  ville,  telles  que  retraites  et  mis- 
sions, le  mirent  bientôt  à  même  de  reprendre  un  emploi  dans 
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Pour  ne  pas  terminer  ma  lettre  par  de  tristes  sou- 
venirs, je  répondrai  à  une  de  vos  questions  sur  la 
manière  dont  on  célèbre  parmi  nous  les  grandes  so- 
lennités de  la  religion. 

l'armée.  Il  désira  faire  le  service  spirituel  du  grand  hôpital  de 
Péra,  où  se  trouvait  un  prêtre  lazariste.  Sa  demande  fut  agréée. 

a  Lorsque  les  restes  du  maréchal  arrivèrent  à  Gonstantinople, 
l'abbé  Ferrari,  aumônier  adjoint  à  l'aumônier  en  chef,  fut  prié  de 
les  accompagner  en  France.  Il  était  déjà  installé  sur  la  frégate 
depuis  quelques  heures  lorsque,  à  la  suite  d'une  visite  de  condo- 
léance du  P.  Gloriot  à  la  maréchale,  cet  honneur  lui  fut  déféré. 
M.  l'abbé  Ferrari  continua  donc  d'accompagner  les  blessés  et  les 
malades  qu'on  évacuait  de  Crimée  sur  Gonstantinople,  jusqu'au 
moment  où  Dieu  vint  le  prendre  au  milieu  de  ses  extraordinaires 
fatigues.  De  son  côté,  le  P.  Gloriot  fit  un  voyage  en  France  et 
reçut  la  croix  d'honneur  des  mains  de  l'Empereur. 

a  L'hôpital  de  Péra  n'était  pas  demeuré  sans  aumônier.  Un 
prêtre  lazariste  y  put  encore  une  fois  déployer  son  zèle  jusqu'au 
moment  où  arriva  M.  de  Geslin,  M.  de  Geslin,  que  la  mort  devait 
enlever  si  vite  à  l'armée  française,  fut  donc  provisoirement  au- 
mônier de  l'hôpital  de  Péra.  A  son  retour  de  France,  le  P.  Glo- 
riot demanda  et  obtint  de  l'avoir  avec  lui  ;  mais  l'administration 
crut  devoir  les  séparer.  Plusieurs  hôpitaux  manquaient  d'aumô- 
niers. 

«  M.  l'abbé  de  Geslin  était  de  Metz.  Homme  d'un  grand  talent, 
mais  surtout  d'un  excellent  caractère,  il  gagnait  les  cœurs  4v 
ti\^  ceux  qui  avaient  l'occasion  de  le  connaître.  Transféré  de 
l'hôpital  de  Péra  à  celui  de  Gulhané,  il  y  est  demeuré  environ  trois 
mois,  jusqu'au  moment  où  il  dut  aller  remplacer  l'abbé  de  Ri- 
bens  dans  les  fonctions  d'adjoint  de  l'aumônier  en  chef.  La  nou- 
velle de  sa  mort  est  arrivée  au  P.  Gloriot  quelques  heures  seu- 
lement avant  qu'il  mourût  lui-même ,  à  la  suite  d'une  congestion 
cérébrale. 

«  Le  P.  Gloriot  avait  été,  lui  aussi,  mandé  à  Sébastopol  pour 
être  l'aumônier  en  chef  d'un  corps  d'armée.  Mais  celte  nomination 
le  contrariait  fort.  Il  en  attendait  une  autre  remplie  d'inconvé- 
nients,' de  fatigues  et  de  labeurs  pénibles.  Sa  nomination  d'aumô- 
nier ehi  whefdes  hôûltaux  de  Gonstantinople  vint  en  effet.  Mais  cette 
fiôminatioia  o'entrau  pas  dans  les  desseins  de  Dieu,qui  le  retira  d© 
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Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  vous  dise  que  tout 
est  réglé  d'avance  et  que  les  divins  offices  se  font 
avec  une  de  ces  solennités  imposantes  et  poétiques 
que  dépeint  avec  tant  d'éclat  la  plume  de  M.  de  Ghâ- 

ce  monde  quelques  heures  avant  que  les  pièces  officielles  pussent 
lui  être  remises. 

«  C'est  le  quatrième   aumônier  que  l'armée  d'Orient  vient  de 
perdre.  Le  P.  Gloriot  est  enseveli  dans  les  caveaux  de  l'archevê- 
ché ;  l'abbé  Ferrari,  dans  ceux  des  prêtres  lazaristes;  l'abbé  de 
GesJin  repose  à  Sébastopol  ;  et  le  quatrième,   dont  nous  iimorons 
,  le  nom,  à  Varna,  en  Bulgarie.  » 

On  lit  dans  le  Vœu  national  de  Metz  : 

«  M.  l'abbé  de  Geslin,  ancien  vicaire  à  Saint-Martin,  et  q'.ii,  sur 
sa  demande,  avait  été  nommé  aumônier  à  l'armée  d'Orient,  a  suc- 
combé le  18  mai,  devant  Séb^istopol  ;  aux  atteintes  de  l:i  lièvre 
typhoïde.  Il  est  riiort  dans  les  bras  de  M.  l'abbé  Weber,  q;:i  par- 
tageait avec  lui  les  travaux  apostoliques,  et  de  M.  le  comte  de 
Gcslin,  son  frère,  cai)itaine  de  chasseurs.  Pendant  plusifurs  mois, 
aux  hôpitaux  de  ConsLantinople  et  dans  ses  fonctions  à  l'armée, 
M.  l'abbé  de  Geslin  a  donné  des  preuves  de  ce  dévouement  absolu, 
de  ce  zèle  admirable  qui  ont  rendu  si  chers  à  l'armée  1rs  :ipôtrc« 
d'une  religion  de  paix,  d'amour  et  de  fraternité.  M.  l'abhé  de 
Geslin  n'était  âgé  que  de  vingt-huit  ans,  et  c'est  lui-même  qui  a, 
en  quelque  sorte,  demandé  comme  une  faveur  d'accomplir  !c  sacri- 
fice d'une  vie  si  pleine  d'avenir  !  La  nouvelle  de  cette  mort,  si 
cruellement  prématurée,  a  été  un  coup  bien  cruel  pour  sa  di:-'ne  et 
respectable  famille  ;  elle  a  causé  les  plus  pénibles  impressions 
dans  notre  ville,  où  il  était  si  honorablement  connu  ;  dans  la  pa- 
roisse Saint-Martin,  où  il  était  si  généraleuieni  aimé  et  estimé. 
L'abbé  Maurice  de  Geslin  était  fils  du  comte  de  Geslin,  ancien 
maréchal  des  logis  du  roi,  dont  nous  avons,  il  y  a  peu  de  teinps, 
déploré  la  perte.  » 

On  lit  dans  une  correspondance  de  Constantinople,  adressée  à  la 
Presse  : 

«  Tous  les  officiers  de  l'armée  et  de  l'administiation  étaient  réu- 
nis devant  la  tombe  d'un  des  aumôniers  de  Texpédition,  l'abbé 
Ferrari,  deuxième  aumônier  de  l'état-major.  On  peut  dire  de  lui 
qu'il  est  mort  au  champ  d'honneur.  L'abbé  Ferrari  avait  fait,  de- 
puis un  mois,  quatre  fois  le  trajet  si  pénible  de  la  Crimée  h  Coq- 
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teaubriand.  Les  incertitudes  de  la  guerre  ne  per- 
mettent rien  de  tout  cela,  et  d'ailleurs  le  mauvais 
temps  de  l'hiver  rendait,  jusqu'ici,  toute  réunion 
nombreuse  impossible.  Mais  de  nobles  exemple*  don- 

Btantinople  pour  accompagner  des  blessés  et  des  malades.  Sa 
constitution  chétive  et  nerveuse  n'a  pu  résister  à  ces  fatigues  et  à 
ces  impressions.  Il  y  a  six  jours,  l'abbé  Ferrari  a  été  frappé  du 
choléra  à  bord  du  Titan,  en  arrivant  dans  notre  port.  Transporté 
mourant  chez  les  Lazaristes,  à  Saint-Benoît,  il  a  pu,  par  les  soin» 
du  docteur  Lévy,  recouvrer  pour  deux  jours  la  chaleur  et  la  raison. 
Le  docteur  Lévy  a  retracé  cette  vie  si  pleine  de  bons  services  et 
si  courte  d'années.  C'était  un  spectacle  curieux  et  un  grand  en- 
eeigneraent  que  de  voir  ici,  à  Constantinople,  dans  une  église  ca- 
tholique, un  Israélite  prononçant  l'oraison  funèbre  d'un  prêtre 
chrétien,  n 

Voici  ce  discours  du  docteur  Michel  Lévy,  inspecteur-directeur 
du  service  de  santé  de  l'armée  d'Orient  : 

«  L'armée  d'Orient  compte  un  martyr  :  l'aumônier  de  l'hôpital 
de  Varna,  l'aumônier  des  cholériques,  le  consolateur  des  plus 
cruelles  agonies,  vient  de  succomber  lui-même  à  la  maladie  qu'il 
a  si  longtemps  bravée  en  Bulgarie,  en  Grimée  et  sur  les  navires 
c;ui  portent  nos  malades  de  la  plage  de  Kamiesh  aux  hôpitaux  de 
Constantinople. 

«  P*îndant  toute  la  durée  de  l'horrible  épidémie  de  Varna, 
M.  F'  rrari  a  été  un  modèle  de  courage  simple  et  modeste,  de  bien- 
Teill'ince  et  d'abnégation-  Du  matin  au  soir,  il  assistait  les  mal- 
Heureux  qui  mouraient  en  grand  nombre;  ses  consolations,  ses 
prières  n'ont  manqué  à  aucun  d'eux.  D'une  constitution  délicate  et 
frê/ô,  il  puisait  dans  son  zèle  les  forces  que  lui  rel'usaint  son  or- 
gai  lisation.  Notre  étonnement  de  chaque  jour,  notre  anxiété  était 
de  le  voir  résister  à  tant  de  fatigues,  à  tant  de  périls. 

(  .  Parfois  sa  figure  trahissait,  malgré  lui,  la  souffrance  et  l'épui- 
•©  Qent;  jamais  il  n'a  voula  s'arrêter,  se  reposer,  malgré  les  ins- 
tai  ices  des  médecins,  qui  tous,  devenus  ses  amis,  l'entouraient  d'é- 
gards et  de  vénération.  Quand  il  n'avait  plus  la  force  de  se  léair 
près  des  malades,  il  s'asseyait  sur  leur  lit,  et,  penché  vers  leur 
Âouche,  il  aspirait  le  souffle  de  leurs  confessions  et  de  leurs  der- 
▼œux  •  ii  souriait  à  ley^   '^rniers  regards^  et,  assi»'^^  "^ 
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nés  avec  simplicité  ^^^  actions  cou^  «geases  faites 
sans  emphase  ont  dû  réjouir  Dieu  bien  plus  que 
l'éclat  d'une  cérémoDie  de  commande.  Ainsi,  chaque 
dimanche,  cet  hiver,  vous  auriez  vu,  sur  les  neuf 

bonnes  sœurs  de  Saint-Vincent,  il  leur  rendait,  en  ce  moment  su- 
prême, comme  une  image  de  la  famille  absente. 

M  Durant  ces  longs  jours  de  consternation  et  de  deuil,  il  n'a 
éprouvé  qu'une  seule  inquiétude,  il  n'a  eu  qu'un  seul  jour  de 
préoccupation  :  touchés  de  l'état  de  sa  santé,  émus  de  la  conti- 
nuité d'un  dévouement  au-dessus  de  la  puissance  humaine,  ses 
chefs  avaient  songé  à  le  déplacer,  aie  tirer  de  l'atmosphère  brû- 
lante et  infecte  de  Varna,  pour  l'envoyer,  dans  les  camps  situés 
sur  les  plateaux  qui  dominent  la  ville,  respirer  un  air  plus  pur 
et  goûter  un  peu  de  tranquillité.  Cette  solitude  lui  fut  un 
tourment  :  il  craignait  de  laisser  incomplète  l'œuvre  de  sa  douce 
charité. 

«  Cet  hôpital  de  Varna,  qui  était  devenu  uï,  mortel  foyer  d'in- 
fection, était  le  milieu  où  son  âme  respirait  à  l'aise.  Le  danger,  il 
ne  le  sentait  point;  l'affaiblissement  physique,  il  n'en  tenait  pas 
compte.  Mêlé  sympathiquement  aux  officiers  de  santé,  afmé  des 
malades,  respecté  des  infirmiers,  heureux  de  s'exposer  pour  l'ac- 
complissement de  son  ministère  de  paix  et  d'amour,  que  lui  im- 
portaient les  émanations  plus  ou  moins  délétères  ?  Trois  méde- 
cins, une  sœur  de  charité,  dix-neuf  infirmiers,  avaient  été  enlevés 
parle  fléau,  et  il  ne  voyait  en  ces  pertes  qu'un  motif  de  redoubler 
d'effo-ffs  et  de  persévérance. 

«  Il  me  pria  en  particulier  d'intervenir  pour  assurer  son  main- 
tien à  l'hôpital  de  Varna  ;  je  m'adressai  h  M.  le  colonel  Trochu, 
et  cette  récompense  (ainsi  s'exprimait  M.  l'abbé  Ferrari)  lui  fut 
accordée.  C'est  la  seule  qui  ait  couronné  dans  ce  monde  l'héroïsme 
du  jeune  et  noble  prêtre.  Non  que  l'autorité  militaire  et  adminis- 
trative ne  l'ait  admiré  comme  nous  tous,  ne  l'ait  signalé  digne- 
ment au  gouvernement,  q  ait  sollicité  pcjr  lui  une  distinction  que 
le  modeste  aum^ni^r  -nurait  été  heureux  de  montrer  à  son  vieux 
père  ;  mais  un  retard  ;nexpliqué  aura  privé  le  fils  pieux  de  cette 
satisfaction  inutile  au  prêtre. 

a  Un  seul  trait  encore  pour  peindre  cette  nature  â  la  fois  suave 
«t  forte,  fn-iulgente  et  dévouée.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet. 
Us  choWriques  affluaient,  les  salles  s'encomi^ient  i  l'hôpital  de 
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heures,  le  général  en  chef,  en  grand  uniforme,  tra- 
verser la  neige  et  se  baisser  pour  entrer  dans  la  cahute 
où  l'aumônier  supérieur  avait  été  obligé  de  dresser  uy 
autel  à  côté  de  son  lit.  A  sa  suite  un  brillant  état- 
Varna.  Dans  une  de  mes  visites,  affligé  de  voir  dans  ua  local 
restreint  six  rangs  de  lits  occupés  par  ces  malades,  je  délibérais 
avec  des  confrères  de  rétablissement  sur  les  moyens  de  diminuer 
l'encombrement,  d'isoler  les  cholériques,  quand  un  jeune  aumô- 
nier, que  je  n'avais  pas  aperçu  d'abord,  sortit  d'entre  les  lits  pour 
venir  m'ofl'rir,  dans  les  termes  les  plus  obligeants,  le  local  spa- 
cieux de  la  chapelle;  il  m'y  conduisit  immédiatement  pour  en 
évaluer  la  contenance,  et,  quelques  heures  après,  nous  pouvions 
constituer  avec  cette  salle  et  deux,  autres  attenantes  un  service 
distinct  pour  le  traitement  de  l'épidémie. 

«  Embarqué  pour  la  Grimée,  M.  Ferrari  a  suivi  les  phases  de 
cette  difficile  campagne  ;  et  quand  durent  commencer  les  évacua- 
tions de  blessés  et  de  fiévreux  sur  Gonstantinople,  il  fut  chargé  de 
les  accompagnera  travers  la  mer  Noire.  Quatre  fois,  le  pauvre  et 
digne  aumônier  a  parcouru  dans  les  deux  sens  cette  mer  par  une 
saison  de  tempêtes  et  de  gros  temps,  soignant  etconsolant  les  ma- 
lades, saluant  de  ses  prières  les  funérailles  expéditives  qui  ont 
marqué  chaque  traversée.  Au  retour  de  l'un  de  ses  laborieux  pèle- 
rinages, je  l'ai  revu,  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  sinon  plus  ro- 
buste, au  moins  valide  encore,  malgré  des  fatigues  disproportion- 
nées, et  conservant,  malgré  la  monotone  tristesse  de  ces  navigations 
répétées,  la  sérénité,  le  contentement,  la  mansuétude,  et  je  ne  sais 
quelle  grâce  d'esprit  et  de  cœur  qui  lui  étaient  propres.  11  revenait 
encore  une  fois  de  Kamiesh,  le  6  dî  ce  mois,  à  bord  du  Titan,  en 
sa  compagnie  accoutumée  de  blessés  et  de  malades;  il  prodiguait 
ses  soins  à  quelques  cholériques  qui  s'y  trouvaient  mêlés,  quand 
il  sentit  lui-même  les  premières  atteintes  du  fléau. 

«  Arrivé  dans  le  port  de  Gonstantinople,  il  demanda  à  être  trans- 
porté dans  la  maison  de  ses  amis,  MM.  les  Lazaristes,  et  c'est  la 
que  je  fus  appelé  le  même  jour,  entre  neuf  et  dix  heures  du  son, 
à  lui  donner  quelques  conseils,  hélas!  impuissants  et  tardifs; 
l'atteinte  était  d'autant  plus  grave,  qu'il  avait  subi  de  longue  date 
une  débilitation  plus  profonde.  Après  une  lueur  d'amélioration,  le 
pieux  et  modeste  aumônier  de  Varna  s'est  afi'aissé,  et  le  7  décembre 
au  soir,  il  a  renâa  à  Dieu  m  belle  Ame,  dont  il  est  permis  de  'lire, 
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major,  les  aides  de  camp  et  plusieurs  autres  officiers 
se  pressaient  dans  la  cabane  pour  participer  aux 
saints  mystères.  Le  Dieu  de  Bethléem  devait,  ce  me 
semble,  préférer  cette  marque  de  dévotion  à  beaucoup 

d'autres. 


avec  l'É  criiure,  qu'elle  appartenait  à  cette  élite  des  âmes  quarum 
mundus  non  erat  dignus 

«  Le  choléra  s'atténue  et  disparaît  de  l'armée  d'Orient  ;  il  ne 
produit  f)!us,  çà  et  là,  que  des  cas  rares  et  tempérés,  dernières 
étincelles  d'un  foyc-  qui  s'éteint  ,.  et  c'ast  à  ce  moment  qu'il  noas 
enlève  noire  collaborateur  le  plus  héroïque  des  hôpitaux  et  amhii- 
lances  de  Yaina.  Yoilà  ce  qui  frappe  le  plus,  dans  celte  perle  aussi 
douloureuse  qu'in  ttendue.  ceux  qui  cnvi>:i::cnt  les  éventualités 
humaines.  Une  sorte  d'i:!!ni;i;iité  semblait  acquise  à  cette  organi- 
sation physiquement  chétive,  moraleinsnt  énergique,  exercée  à  la 
familiarité  du  fléau,  trempée  dans  les  ardeurs  d'une  angélique 
charité.  Mais  quelle  fin  triomphale  pour  celui  qui,  après  avoir  béni 
à  leur  dernière  heure  des  milliers  de  cholériques,  tombe  enfin  sur 
le  champ  de  bataille  du  médecin  ctdu  prêtre,  épjisé,  non  de  zèle 
et  de  dévouement,  mais  de  force  et  de  vitalité! 

c  Dieu  a  jugé  sans  doute  q::';!  avait  assez  fait  pour  obtenir  la 
récompense  qui  l'attendait  ;  il  a  trouve  qtie  sa  journée  était  pleine 
il  a  marqué  au  voyageur  le  terme  de  sa  course  ;  il  l'a  surpris; 
dans  l'accomplissement  de  sa  sainte  et  courageuse  mission  parmi 
Zes  derniers  cholériques  de  l'armée.  Il  nous  ajrci  été  donné  de  l'ad- 
mirer au  début  et  pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'épidémir 
dO.ient,  et  de  l'admirer  encore,  doux  et  résigné,  dans  les  étreintes 
du  fléau  qui  semble  choisir  ses  dernières  victimes.  L'armée  perd 
un  noble  serviteur,  les  médecins  militaires  un  ami,  les  malades  un 
père!  Que  sa  mémoire  demeure  parmi  nous  comme  une  émana- 
(lion  féconde  de  ses  vertus,  comme  un  salutaire  exemple  d'abné- 
gation et  de  sacrifice  !  » 

Non-seulement  la  religion. mais  aussi  l'État  reconnaît  les  services 
rendus  à  la  France  par  ces  infatigables  ouvriers  de  la  vigne  du 
Sauveur.  Parmi  les  aumôniers  de  l'armée  d'Orient  qui  ont  été  dé- 
corés, on  doit  mentionner  M.  l'abbé  Stalter,  chanoine  d'Alger, 
dont  le  dévouement  était  déjà  connu  des  soldats  depuis  plus  de 
'quinze    ans,  ôj  <îSi  avait  fait  avec    eux  s*w  la  terre  d'Afrique  lô 
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Le  vendredi  saint,  une  foule  de  soldats  ont  voulu 
faire  maigre.  C'était  difficile.  Le  gouvernement  n'au- 
rait pas  pu  leur  donner  les  aliments  nécessaires. 
N'importe. 

«  Allons  à  la  plage,  disait  un  artilleur  à  ses  cama- 
rades, derrière  lesquels  je  marchais,  nous  achèterons 
des  harengs. 

—  Mais  c'est  trop  cher  pour  nos  bourses,  répond  un 
autre. 

—  Gomment,  tu  voudrais  donc  faire  gras  un  ven- 
dredi saint? 

glorieux  apprentissage  de  ce  courage  ferme  et  de  cette  noble  abné- 
gation qui  les  honorent  en  ce  moment  sur  les  plages  de  la  Crimée. 
Voici  comment  le  maréchal  Bugeaud  appréciait  les  services  ren- 
dus par  ce  prêtre  distingué,  dans  un  de  ses  rapports  officiels,  au 
retour  d'une  campagne  où  furent  prises  les  villes  de  Tegedempt  et 
de  Mascara  en  1841:  «c  Je  ne  dois  pas  oublier  ici  M.  l'abbé  Stalter, 
envoyé,  sur  mon  autorisation,  par  Mgr  l'évoque  pour  remplir  les 
fonctions  d'aumônier  près  de  l'ambulance.  Ce  jeune  et  digne  ec- 
clésiastique est  resté  au  milieu  des  balles,  à  toutes  les  affaires 
d'arrière-garde;  mais  il  s'est  surtout  distingué  dans  le  combat  du 
1^'  juin,  par  le  courage  qu'il  a  montré  et  les  soins  qu'il  a  donné» 
aux  blessés  sur  le  lieu  même  de  l'action,  n  En  remettant  à 
M.  i'abbé  StaUer  la  croix  de  îa  Légion  d'honneur,  M  le  général 
Bosquet,  entouré  de  tout  son  étal-major,  lui  adressa  ces  flatteuses 
paroles,  si  bien  méritées  :  «  Je  suis  heureux,  mon  cher  aumônier, 
de  pouvoir  attacher  moi-même  sur  votre  poitrine  cette  croix  éclose 
dans  les  steppes  pestilentiels  de  la  Dobrutscha,  et  teinte  du 
sans:  de  nos  braves  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Aima  et  d'In- 
kermann.  » 

Les  journaux  ont  cité  les  noms  des  trois  aumôniers  anglais  morts 
en  Grimée  :  Wheble,  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  26,  M.  Ganty 
et  M.  Sheahan.  Ce  dernier,  qui  était  dans  un  état  de  santé  déplo- 
rable, avait  obtenu  un  congé;  mais,  cédant  à  une  impulsion  gé- 
néreuse, il  était  revenu  au  camp.  Depuis  le  commencement  du 
siège,  il  était  le  troisième  des  prêtres  catholiques  morts  devant 
Sébastopol  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 
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—  Oh  !  je  n'y  pensais  pas!  Ce  serait  la  première 
fois  de  ma  vie.  Allons  1  nous  ferons  maigre,  quoi  qu'il 
en  coûte.  » 

La  veille  de  ce  grand  jour,  un  capitaine  dit  à  ses 
SvJdats  : 

a  Mes  amis,  c'est  demain  le  vendredi  saint:  chacun 
sait  ce  qu'il  a  à  faire.  » 

Le  lendemain  toute  la  compagnie  fit  maigre. 

Dieu,  cependant,  n'a  pas  toujours  été  honoré  parmi 
nous  par  des  démonstrations  isûiées  ou  sans  éclat. 
Aux  jours  où  l'armée  était  campée  à  Gallipoli  et  à 
\  aîiia,  la  messe  militaire  se  disait  avec  pompe,  en 
lace  d'une  assemblée  nombreuse  ;  et  les  Turcs  ont  vu 
nos  valeureux  soldats  rendre  un  hommage  solennel 
au  Dieu  du  Calvaire. 

Un  jour  surtout,  la  conduite  d'un  de  nos  généraux 
n  été  admirable.  C'était  à  Andrinople.  La  seconde  di- 
\ision  venait  d'y  arriver.  Le  général  demande  s'il 
n'y  a  dans  le  pays  ni  église,  ni  prêtre  catliolique.  Oa 
ku  indique,  au  fond  du  quartier  le  plus  obscur,  la 
grange  où  un  pa.uvre  prêtre  italien,  méprisé  de  tous 
les  musulmans,  faisait  pour  quelques  fidèles  les  fonc- 
tions du  culte  catholiaue.  Le  général  veut  relever  la 
foi  chrétienne  aux  yeux  des  mécréants.  Dans  ui> 
vallon  délicieux,  la  rivière  ouvre  ses  bras  à  ur.o 
gracieuse  oasis,  qu'elle  enlace  doucement  dans  ses 
flots  majestueux.  Les  sultans  ont  choisi  ce  lieu  pour 
y  construire  ua  rendez-vous  de  plaisir.  C'est  là  que 
s'élèvera  l'autel  catholique.  Les  consuls  des  différen- 
tes puissances  y  seront  invités.  En  effet,  le  dimanche 
sjUivanL,  toute  la  division  étant  sous  les  armes,  le- 
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général  paraît  en  grand  uniforme,  donnant  le  bras  à 
]a  femme  du  consul  d'Autriche.  Derrière  lui  sont  les 
consuls  et  les  officiers  d'état-major.  Alors,- au  milieu 
des  bosquets  fleuris,  au  milieu  de  ce  temple  nouveau, 
dont  le  ciel  était  la  voûte  et  dont  vingt  mille  hommes 
en  arires  formaient  les  m?.rs  vivants,  ce  pauvre 
prêtre  italien,  hier  encore  si  méprisé,  aujoura'hui 
revêtu  de  Tauréole  dont  l'entourait  la  foi,  parut  le 
calice  en  main.  Il  monta  les  degrés  de  l'autel,  ofîrit 
le  saint  sacrifice  et  bénit  l'auguste  assem.blée,  qui 
s'inclina  sous  sa  main  sacerdotale,  au  grand  étonne- 
ment  des  Turcs  accourus  de  tous  côtés  pour  voir  un 
spectacle  si  nouveau  sur  une  terre  musulmane. 

Adieu,  mon  Révérend  Père.  Priez  toujours  pour 
nous.  A  mesure  que  les  événements  se  pressent,  nous 
ne  pouvons  savoir  par  quelles  péripéties  nous  pas- 
serons pour  arriver  à  la  victoire.  Continuez  donc  à 
demander  pour  nous  force  et  courage.   Adieu. 


DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 


LE  MAMELON-VERT. 
A   M,    LE    COMTE    DE*** 

ARMÉE   d'orient. 

Baie  de  Kamiesh,  8  juin  1855. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  nous  touchons  au 
moment  désigné  par  la  Providence  pour  le  triomphe 
de  nos  armes  ;  mais  une  suite  d'avantages  succes- 
sifs vient  aider  notre  courage  et  fortifier  nos  espé- 
rances. 

Un  ordre  du  jour  nous  annonçait  dernièrement  un 
beau  succès  dans  la  mer  d'Azofî.  J'en  attends  le  dé- 
tail avec  impatience  pour  vous  le  transmettre  ;  et 
voilà  qu'un  nouvel  ordre  proclame  une  victoire, 
brillante  par  l'éclat  qu'elle  jette  sur  nos  arixies  et  par 
la  grandeur  des  résultats  obtenus,  ce  Nous  venons 
d'arracher  à  l'ennemi,  dit  le  général  Pélissier,  tiùis 
redoutes  armées  d'une  puissante  artillerie,  qui  for- 
maient à  l'extérieur  la  principale  défense  de  la  place  ; 
soixante-deux  bouches  à  feu  sont  restées  entre  nos 
mains  ;  quatre  cents  prisonniers,  dont  quatorze  offi- 
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ciers,  sont  en  notre  pouvoir...  Nous  venons  de  faire, 
avec  le  concours  de  nos  braves  alliés,  un  pas  décisif 
vers  le  but  que  poursuivent  et  qu'atteindront,  soyons- 
en  sûrs,  nos  persévérants  efforts.  » 

A  l'appui  de  cette  déclaration  ofiBcielle,  je  voudrais 
pouvoir  vous  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  notre 
succès.  J'ignore  si  je  pourrai  le  faire  sans  parsemer 
d'inexactitudes  un  récit  de  guerre  qui  n'est  pas  trop 
le  fait  d'un  prêtre.  J'essayerai  cependant  ;  car,  après 
tout,  le  fond  de  ma  narration  sera  la  vérité.  Quelques 
détails  seuls  seront  peut-être  mal  rendus. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  trois  attaques 
simultanées,  parfaitement  isolées  les  unes  des  autres 
par  des  ravins  infranchissables,  et  cependant  reliées 
entre  elles  par  une  volonté  unique  et  un  même 
plan. 

A  notre  droite  s'élèvent  deux  redoutes  connues 
parmi  nous  sous  le  nom  des  Ouvrages  blancs.  Un 
énorme  ravin,  appelé  le  ravin  du  Carénage,  les  sé- 
pare d'un  monticule  fortifié  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  Mamelon- Vert,  Enfin,  de  l'autre  côté  du 
Mamelon-Vert,  un  autre  ravin,  dit  de  Ka'^ahelnaïa, 
l'isole  d'une  troisième  position  russe  surnommée  par 
nous  l'ouvrage  des  Carrières, 

Tel  était  le  but  proposé  à  la  valeur  de  nos 
troupes. 

Le  6  juin,  sur  les  six  heures  du  soir,  nos  batteries 
commencèrent  un  feu  terrible.  L'ennemi  s'y  atten- 
dait, nous  le  savions.  On  l'avait  vu  tracer  une  ligne 
de  contre-approche  en  avant  du  Mamelon-Vert,  et 
même  il   en    avait  semé  les  abords  de  pièces  fui-; 
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minantes  habilement  dissimulées,  que  le  pied  d  un 
passant  faisait  éclater  avec  un  grand  fracas.  Maie  nos 
officiers  du  génie,  instruits  à  temps,  les  avaient  halà- 
lement  enlevées.  D'un  autre  cô:é,  le  général  Ganro- 
bert,  avec  des  troupes  françaises  et  une  colonne  de 
troupes  sardes,  avait  poussé  une  reconnaissance  j  is- 
qu'à  Baïdar  et  s'était  convaincu  que  les  Russes 
avaient  concentré  leurs  forces  derrière  les  retrandie- 
ments  de  la  ville.  Le  feu  dura  toute  ;a  nuit.  Ljs 
PiUsses  nous  répondirent  avec  fureur.  Le  Icndcm-.ii::, 
nos  lignes  de  gauches  s'unirent  à  celles  de  droites,  el 
la  ville  se  sentit  cernée  par  un  jou  de  feu  conlinu  d'un 
effet  émouvant. 

Le  moment  de  l'attaque  éîai!.  venu. 

Le  général  Mayran,  à  la  tê'e  de  sa  division,  se  place 
dans  le  ravin  du  Carénage,  prêt  à  s'élancer  vers  les 
Ouvrages  blancs.  Le  général  de  Lavarande  et  le  géné- 
ral de  Failiy  commandent  les  deux  brigades  dj 
cette  division.  Derrière  eux,  le  général  de  divi5i._u 
Dulac  et  ïes  deux  généraux  de  Saint-Pol  el  B::^s;::} 
forment  la  réserve. 

Devant  le  Mamelon-Yert,  le  général  Cirr.ou  .'■;. !)!.(, 
sa  division.  Il  est  secondé  par  les  généraiix  \Y1.;.:  il-^u 
et  Vergé.  La  division  Brunet  et  deiix  baiaillons  Ju  ui 
garde  sont  envoyés  pour  appuyer  ses  colonnes  au 
premier  signal  qu'il  e::  donnera. 

Enfin  les  Anglais  s'établissent  devant  les  Carrières 
sous  les  ordres  du  colûî.e]  Shirley  et  du  lieutenant- 
colonel  du  génie  Tyiden. 

Les  généraux  en  chef  étaient  sur  la  redoute  Victo- 
ria, prêts  à  "ionner  le  signal.  Tout  à  coup  cinq  fusée» 
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jet 'snt  leur  éclat  sur  un  ciel  que  la  nuit  commence  à 
assombrir.  Gomme  sous  l'impulsion  d'une  décharge 
électrique,  nos  bataillons  s'élancent  à  travers  une 
grêle  de  mitraille  et  bravent  le  feu  combiné  de  tous 
les  canons  de  la  place. 

Voyez- vous  déjà  sur  le  revers  des  redoutes  des  Ou- 
vrages blancs,  d'un  côté  le  général  de  Lavarande,  et 
de  l'autre,  le  général  de  Failly  ?  Leurs  brigades  sont 
en  face  de  l'ennemi.  L'usage  des  armes  à  feu  n'est 
déjà  plus  possible.  Une  lutte  corps  à  corps  est  pour 
les  Russes  l'unique  moyen  de  salut.  Cependant  ni  la 
force  de  ces  rudes  habitants  du  Nord,  ni  les  pro- 
messes prophétiques  de  leurs  popes,  ne  les  sauveront, 
La  main  des  Français  est  sur  eux.  Qu'ils  tombent  et 
que  les  débris  de  leurs  bataillons  écrasés  s'en  aillent 
porter  jusque  dans  la  ville  l'efîroi  de  leur  défaite. 
Mais  non  ;  ils  n'y  parviendront  même  pas.  Le  général 
?Jayran  les  refoulera  loin  d'une  petite  redoute,  où  ils 
cherchent  vainement  un  abri,  tandis  que  le  lieute- 
nant-colonel d'Orion,  par  un  mouvement  tournant 
habilement  combiné,  arrêtera  les  fuyards  et  nous 
ramènera  douze  officiers  et  quatre  cents  hommes 
prisonniers. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  noble  succès  soit  payé  par 
la  perte  du  général  de  Lavarande,  l'un  des  braves 
parmi  les  braves  ? 

Cependant  le  général  de  Wimpffen  s'est  élancé  sur 
le  Mamelon-Vert.  En  vain  les  mille  bouches  de  la 
tour  Malakoff  et  du  grand  Redan  vomissent  sur  sa 
brigade  .les  ''^r-rents  de  flammes  et  de  projectiles 
inciu-.Uiv.:   .         .       ..,  il  i^-as^e  comme  l'intrépide  iia- 
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genr  qui  s~errorce  d'échapper  au  tourbillon  pour  saisir 
le  rivage.  Son  rivage,  à  lui,  ce  sont  les  redoutes 
mêmes  du  Mamelon-Vert,  qui  croient  vainement  l'ef- 
frayer par  leur  mitraille.  Il  a  touché  la  terre  promise 
à  sa  bravoure.  Le  colonel  de  Brancion  et  le  colonel 
Polhes  sont  debout  sur  les  parapets,  et  frappent  à 
droite  et  à  gauche  l'ennemi,  qui  tombe  sous  leurs 
coups,  semblable  aux  épis  de  blé  mûr  sous  l'action 
de  la  grêle.  Les  Russes  sont  culbutés,  taillés  en 
pièces  ;  le  Mamelon-Vert  est  à  nous.  Hélas  î  encore 
des  larmes  mêlées  aux  joies  de  la  victoire.  Le  colonel 
Brancion  est  étendu  parmi  les  morts.  Il  est  tombé 
sous  une  grêle  de  balles,  au  moment  où  il  plantait  son 
drapeau  au  cœur  de  la  redoute  ennemie. 

Nous  sommes  vainqueurs,  et  cependant  les  Russes 
triomphent.  Une  impétuosité  trop  grande  a  entraîné 
nos  hommes  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Tout  à  coup 
un  obstacle  les  arrête.  C'est  un  infranchissable  fossé 
qu'entoure  une  palissade.  Avancer  devient  impos- 
sible. j\rais  comment  revenir  sur  ses  pas  ?  Le  feu  de 
l'ennemi  coupe  le  chemin  de  la  retraite.  Le  Mamelon- 
Vert  n'est  pas  un  abri,  car  une  explosion  de  poudrière 
en  a  fait  un  vaste  foyer  d'incendie.  Cependant  une 
colonne  de  troupes  fraîches,  lancée  par  l'ennemi,  nous 
menace  de  front.  Le  péril  est  extrême.  Heureusement, 
tandis  que  la  division  Brunet  s'avance  en  bon  ordre, 
le  général  Vergé  s'élance  avec  sa  brigade,  rallie  les 
bataillons  de  la  première  brigade,  tient  tête  à  l'en- 
nemi, reprend  une  seconde  fois  les  positions  disputées, 
et  s'y  maintient  en  vainqueur. 

La  troisième  attaque  n'avait  pas  été  moins  heu- 
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reuse.  Les  Anglais,  maîtres  des  ouvrages  des  Car- 
rières, avaient  bravé  le  feu  de  Tennemi  avt^c  le  sang- 
froid  dont  eux  seuls  étaient  capables.  La  victoire 
encore  était  à  nous  de  ce  côté. 

Si  le  triple  succès  nous  coûta  cher;  si  nous  eûmes  à 
déplorer  le  glorieux  malheur  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  hors  de  combat,  les  avantages  acquis  nous 
offrirent  une  source  abondante  de  consolations.  La 
sûreté  de  nos  positions  avait  gagné  de  valeur,  et  les 
hommes  habiles  en  matière  de  guerre  prétendirent 
que  ces  trois  redoutes  emportées  nous  garantissaient, 
dans  un  moment  donné,  la  chute  de  Malakoff  et  la 
possession  de  la  cité,  boulevard  de  Tempire  colossal 
qui  cherche  vainement  à  se  dresser  pour  jeter  parmi 
nous  l'épouvante,  comme  autrefois  Goliath  en  vue 
des  enfants  d'Israël. 

A  quel  jour  l'assaut  de  Malakoff  ?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  vous  dire.  On  relève  nos  morts,  on  panse  nos 
blessés  ;  et,  ce  triste  devoir  une  fois  rempli,  sans 
doute  nous  tenterons  le  dernier  coup.  Cependant  le 
secret  des  généraux  n'a  pas  transpiré.  N'allons  pas 
au-devant.  Attendons  et  espérons.  Adieu,  mon  cher 
ami. 


VINGTIÈME    LETTRE. 


KERTCH. 


A  M.  LE  COMTE  DE*** 


ARMEE   D  ORIEXT. 

Baie  de  Kamiesh,  8  juin  Î855. 

Aujourd'hui,  mon  cher  ami,  nous  ferons  une  ex- 
cursion maritim.e.  Nous  suivrons  le  littoral  de  la  Gri- 
mée du  côté  du  midi,  et  nous  accompagnerons  nos 
flottes  jusqu'à  la  ville  de  Kertch,  où  elles  sont  en- 
voyées avec  des  projets  hostiios. 

Kertch  est  une  très-ancienne  ville  de  Crimée,  f^^-n- 
dée  par  les  Milésieus.  Elle  se  nomma  successivement 
Panticopée  et  Bosphore  avant  de  porter  son  ]io  n 
d'aujourd'hui.  Elle  fut  célèbre  dans  l'histoire,  surîo -t 
à  l'époque  où  elle  devint  le  refuge  de  Mithridate.  Cet 
homme  fameux  fut  appelé,  vous  ne  l'ignorez  pas,  h  la 
défense  des  colonies  grecques  établies  en  Crimée, 
lorsque  les  Sarmates  essayèrent  de  les  envahir  pour 
la  seconde  fois.  Mais  insatiable  de  gloire  et  de  puis- 
sance, il  trahit  ses  protégés  et  devint  leur  maître.  11 
fonda  Eupatoria  et  donna  des  lois  à  tout  le  pays.  Plus 
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tard,  au  bout  de  seize  ans,  lorsqu'il  se  vit  brusque- 
ment  dépossédé  de  ses  Etats  d'Asie  et  chassé  de  son 
royaume  de  Pont,  il  se  retira  à  Kertch,  où  sa  grande 
âme,  terrassée  mais  non  vaincue,  méditait  encore  le 
hardi  projet  de  renverser  l'empire  romain.  Cependant 
la  trahison  devait  être  plus  forte  que  ce  grand  homme. 
Pour  cimenter  son  alhance  avec  les  Scythes,  il  envoya 
ses  filles  leur  demander  des  maris.  Mais  les  eunuques 
chargés  de  conduire  les  jeunes  princesses  obéirent  à 
des  agents  corrupteurs  et  les  massacrèrent  à  la  porte 
de  la  ville.  En  même  temps  Pharnace,  fils  de  Mithri- 
date,  se  déclara  contre  son  père.  A  la  tête  d'une  troupe 
de  conjurés,  il  l'assiégea  dans  son  propre  palais  et  le 
réduisit  au  désespoir.  Alors  le  tyran,  efîrayé  d'une 
captivité  honteuse,  préféra  la  mort  et  se  fit  traverser 
le  cœur  par  l'épée  du  Gaulois  Bituitus,  attaché  à  sa 
personne.  Le  fils  parricide  envoya  le  corps  à  Pompée, 
qui  pleura,  dit-on,  en  le  voyant  ;  et  cependant  il  ac- 
corda le  gouvernement  de  Bosphore  à  l'assassin  de 
son  père.  Mais  le  triomphe  du  crime  dura  peu.  Phar- 
nace  essaya  de  reconquérir  le  royaume  de  Pont. 
César  accourut,  bouleversa  ses  phalanges,  et  put 
écrire  quelques  jours  après  ces  trois  paroles,  abrégé 
sublime  de  la  plus  rapide  conquête  :  Veni,  vidi,  vici^ 
',c  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  »  A  dater  de  ce 
moment,  Kertch  cessa  d*être  capitale  du  royaume  de 
Bosphore,  et  les  Romains  possédèrent  toute  la  Grimée 
sous  le  nom  de  Chersonèse. 

La  conquête  de  Kertch  nous  était  nécessaire.  Cer- 
nés par  nous  dans  la  mer  Noire,  les  Russes  avaient 
conservé  la  libre  circulation  de  la  mer   d'AzofF.  Tous 
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les  pays  limitrophes  de  cette  mer  leur  appartenaient, 
et  trois  grands  fleuves,  le  Don,  la  Berda  etleKouban, 
leur  permettaient  de  conduire  de  nombreux  appro- 
visionnements. Ensuite,  par  le  détroit  qui  unit  la  mer 
d'Azoff  à  la  mer  Noire,  ils  déposaient  à  Kertch  des 
munitions  abondantes  pour  leur  armée  de  Grimée. 
Parfaitement  située  au  pied  du  mont  Mithridate,  en- 
tourée comme  d'une  ceinture  de  collines  verdoyan- 
tes, cette  ville  se  développait  en  hémicycle  sur  les 
bords  d'une  baie  peu  profonde.  Elle  avait  son  collège, 
son  théâtre,  son  jardin  public,  et  surtout  elle  possé- 
dait un  musée  précieux  et  une  église  dédiée  à  saint 
Jean-Eaptiste,  à  laquelle  on  assigne  une  existence 
de  douze  siècles.  Elle  avait  aussi  une  belle  fonderie  et 
un  atelier  de  construction  et  de  réparation  pour  les 
navires.  Vingt  mille  habitants,  dit-on,  vivaient  dans 
son  enceinte. 

Déjà,  le  3  mai,  on  avait  entrepris  une  expédition 
contre  elle  ;  quelques  troupes  étaient  parties  dans 
cette  vue  ;  elles  étaient  même  arrivées  près  du  lieu 
de  leur  destination,  lorsqu'un  ordre  soudain,  venu  de 
Paris,  fit  avorter  le  projet  et  força  nos  hommes  à 
revenir  à  Kamiesh  sans  avoir  tiré  l'épée.  Mais  le  20 
du  même  mois,  une  nouvelle  expédition  fut  décidée. 
Oji  appela  les  deux  flottes  alliées  à  y  concourir,  et  la 
première  division  du  corps  de  siège  ^  sous  les  ordres 
du  général  d'Autemarre,  fut  embarquée  avec  trois 
mille  cinq  cents  Anglais,  trois  batteries  de  notre  artil- 
lerie et  cinq  mille  Turcs.  Le  22  au  soir,  on  leva  les 
ancres  et  on  cingla  dans  la  direction  du  sud.  La  nuit 
était  d'abord  calme  et  belle.  La  lune  éclairait  les  eaux 


234  SOUVENIRS  RELIGIEUX  ET   MILITAIRES 

d'un  long  sillage  de  lumière.  On  gardait  le  plus  pro- 
fond silence,  de  peur  d'indiquer  à  l'ennemi  notra 
marche  et  nos  projets.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
mystérieux  et  de  solennel  dans  ce  départ  d'une 
troupe  aguerrie,  qui  allait  tenter  les  hasards  d'un  se- 
cond débarquement  sur  la  terre  ennemie,  et  peut- 
être  ceux  d'un  nouveau  siège.  Au  bout  de  quelques 
heures,  la  brume  obscurcit  l'air,  mais  la  marche  ré- 
gulière des  navires  n'en  fut  point  troublée.  A  chaque 
bord,  des  ordres  avaient  été  donnés  pour  que  les  mu- 
siciens exécutassent  certains  airs  qui  indiquaient  à 
Tamiral  la  position  de  chacun,  et  lui  permettaient  de 
transmettre  ses  ordres. 

Les  côtes  du  midi  de  la  Grimée  sont,  dit-on,  quelque 
chose  de  gracieux  et  d'enchanteur.  De  hautes  uion^ 
tagnes  verdoyantes  les  domment.  Çà  et  là  de  superbes 
palais  de  plaisance  coupent  agréablement  le  paysage. 
Plusieurs  princes  russes  ont  prodigué  des  trésors  pour 
s'y  créer  des  rendez-vous  agréables.  On  cite  en  parti- 
culier le  palais  d'été  de  l'impératrice  et  celui  du  comte 
Woronzoff.  La  construction  du  dernier,  mélange 
de  tous  les  styles,  présente,  assure-t-on,  un  aspect 
grandiose  et  bizarre  à  la  fois.  On  dit  que  la  flèche  et 
le  minaret,  les  toits  aigus  et  les  dômes  byzantins  s'y 
trouvent  mêlés.  Les  parcs  et  les  jardins  sont  beaux 
et  parfaitement  entretenus.  Des  biches  et  des  cerfs, 
des  daims,  des  chevreuils  et  mille  autres  espèces  de 
bêtes  fauves  y  circulent  en  liberté,  et  donnent  au 
paysage  de  l'animation  et  de  la  vie. 

Nos  soldats  et  nos  marins  virent^  en  passant,  ces 
bois,  ces  prairies  ;  ils  virent  l'élégante  ville  d'Yalta  et 
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puis  la  cité  autrefois  si  belle  et  si  populeuse,  ancien- 
nement appelée  Téodosie  et  aujourd'hui  Kaffa.  Cette 
distraction  dut  être  précieuse  à  des  hommes  qui,  de- 
puis huit  mois,  n'avaient  eu  sous  les  yeux  que  le  ter- 
rain pierreux  et  sec  d'un  camp  sévère.  Mais  leur 
ardeur  pour  le  combat  leur  faisait  trouver  trop  lente 
la  marche  rapide  des  vaisseaux. 

Enfin,  le  24,  de  grand  matin,  on  aperçut  le  phare 
élevé  du  mont  Opouk,  indiqué  comme  point  de  rallie- 
ment. A  onze  heures,  les  deux  flottes  étaient  réunies 
dans  la  baie  de  Kamysch-Bouroun.  Point  de  retard. 
L'ordre  du  débarquement  fut  donné  ;  on  mit  les  cha- 
loupes et  les  chalands  à  la  mer,  et  vers  une  heure 
toutes  les  embarcations,  chargées  de  troupes,  se  grou- 
pèrent autour  de  celles  du  général  d'Autemarre.  A 
trois  heures  et  demie,  toutes  les  troupes  étaient  à 
terre,  et  le  débarquement  de  l'artillerie  se  continuait. 
En  vain  des  cavaliers  russes  se  firent  voir  sur  les 
hauteurs;  le  feu  d'un  navire  suffit  pour  les  disperser. 
Nos  vaisseaux  étaient  prêts  à  tout  événement,  et  les 
troupes  ennemies  venues  pour  inquiéter  les  nôtres 
eussent  été  accueillies  par  le  feu  de  toutes  nos 
batteries. 

Après  avoir  assuré  le  débarquement,  l'amiral  Bruat 
s'avança  doucement  pour  reconnaître  la  mer  qui 
baigne  le  fort  Saint-Paul,  Bientôt  il  s'aperçut  que  les 
Russes  avaient  fait  couler  des  navires  dans  la  passe, 
et  que  même  ils  avaient  adroitement  placé  dans  l'eau 
des  bouées  explosibles,  rattachées  au  fort  Saint-Paul 
par  de  triples  fils  de  laiton  enveloppés  de  gutta-per- 
cha.  Grâce  à  la  prudence  du  chef,  aucun  malheur  ne 
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résulta  de  ces  ruses.  La  flottille  s'attendait  à  essuyer 
le  feu  des  batteries  du  fort  et  se  disposait  à  y  ré- 
pondre, lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  bruit 
effroyable,  on  vit  monter  dans  les  airs  une  épaisse 
«olonne  de  fumée,  et  puis  des  quartiers  de  rochers  et 
des  pièces  de  bois  qui  s'élevaient  d'abord  avec  la 
fumée  et  retombaient  en  roulant  le  long  des  flancs  de 
la  montagne.  Les  Russes  s'étaient  vaincus  eux-mêmes 
à  la  seule  approche  de  nos  vaillants  soldats.  Ils  avaient 
détruit  leurs  fortifications.  Cependant,  à  travers  la  fu- 
mée, on  avait  aperçu  un  certain  nombre  de  petits 
bâtiments  qui  s'enfuyaient  à  toute  vitesse.  On  les 
poursuivit.  Le  plus  important  parvint  à  se  sauver.  Il 
portait  le  trésor  de  la  ville.  Un  autre  fut  pris  s'échap- 
pant  avec  les  archives  de  Kertch,  les  registres  de  la 
douane  et  des  meubles  précieux. 

Pendant  ce  temps-là,  la  forteresse  d'Iénikalé  s'ef- 
força vainement  d'inquiéter  nos  navires  par  des 
charges  de  mitraille.  C'était  comme  les  aboiements 
d'un  chien  qui  a  peur.  Le  soir,  sur  les  huit  heures, 
une  explosion  terrible  se  fit  entendre.  Il  s'éleva  dans 
les  airs  comme  le  tourbillon  d'un  volcan.  lénikalé 
avait  disparu..  En  même  temps  on  vit  un  grand  feu 
dominer  les  toits  de  la  ville  de  Kertch  ;  les  flammes 
montaient  à  des  hauteurs  prodigieuses.  De  loin,  il 
semblait  qu'au  lieu  de  chercher  à  les  éteindre,  on  les 
ravivait  davantage.  C'est  que  les  ennemis  détruisaient 
eux-mêmes  leurs  magasins.  En  une  seule  nuit  ils 
brûlèrent  quatre  millions  cent  soixante  mille  livres  de 
blé  et  cinq  cent  huit  mille  livres  de  farine.  Après  cela, 
ils  se  retirèrent  et  coururent  cacher  la  honte  àe  leur 


DE  LA  CRIMÉE.  237 

défaite  dans  les  steppes  septentrionaux  de  la  Crimée. 

Le  25  mai,  au  point  du  jour,  après  avoir  détruit 
les  fortifications  d'Ak-Boiirnou,  le  général  d'Aute- 
marre  se  mit  en  marche  avec  ses  troupes,  fier  d'une 
victoire  remportée  par  sa  seule  présence.  A  quelque 
distance  de  Kertch,  une  députation  de  la  ville  se  pré- 
senta devant  lui,  pour  lui  offrir  le  pain  et  le  sel  en 
signe  de  soumission.  Il  accepta  avec  courtoisie,  et 
puis  il  fit  son  entrée  dans  la  ville  en  recommandant 
de  ne  rien  détruire  et  de  respecter  les  propriétés  par- 
ticulières. 

Malheureusement  ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés. 

Il  y  avait  du  vin  dans  les  caves.  Je  vous  laisse  à 
penser  si  on  l'épargna. 

((  Pourquoi  le  laisser  perdre  ?  disaient  le?  zouaves. 
Les  propriétaires  sont  partis  en  nous  abandonnant  la 
ville  :  les  caves  sont  à  nous,  par  conséquent.  » 

Les  Anglais  suivirent  ce  conseil.  Ils  ouvraient  les 
tonneaux,  et  quand  ils  avaient  hu,  ils  ne  songeaient 
pas  à  fermer  les  robinets.  Alors  le  vin  remplissait  les 
caves;  et  deux  hommes  y  furent  trouvés  noyés.  Après 
le  confortable,  on  songea  au  plaisir.  Les  Français,  en 
véritables  enfants,  pénétraient  dans  les  maisons,  en- 
levaient les  divans,  les  sofas,  les  fauteuils,  les  glaces, 
et  surtout  de  nombreux  pianos.  Ils  mettaient  le  tout 
sur  les  places  et  dans  les  rues  ;  puis,  s'affablant  de 
robes  de  soie  et  d'écharpes  à  franges  d'or,  une  om- 
brelle ou  quelquefois  un  sac  à  ouvrage  dans  la  main, 
ces  vieilles  figures  noircies  par  la  poudre  et  le  soleil, 
avec  leurs  longues  barbes  féroces,  faisaient  des 
grâces,  s'asseyaient  sur  les  canapés,  prenaient  des 
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jSGoes  doieiiïes,  se  relevaient,  jouaient  quelques  airs 
de  piano,  faisaient  de  grandes  révérences  à  l'assis- 
tance et  allaient  se  remettre  sur  un  sofa  en  respirant 
un  flacon  d'eau  de  Cologne  comme  une  jeune  femme 
qui  se  trouve  mal. 

S'il  n'y  avait  eu  que  cela,  nous  n'aurions  eu  aucun 
malheur  à  déplorer  dans  ce  sac  joyeux  d'une  ville 
ennemie.  Mais  nous  avions  avec  nous  des  Turcs  ani- 
més des  principes  vengeurs  de  Mahomet. Ces  monstres 
se  firent  conduire  par  les  Tartares  dans  les  maisons 
où  se  trouvaient  de  l'or  ou  des  femmes  timides. 
Alors  il  s'éleva  de  tous  les  points  de  la  ville  des  gé- 
missements plaintifs.  D'affreuses  abominations  furent 
commises.  Le  détail  en  est  trop  effroyable  pour 
être  raconté.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  nos  troupes 
furent  obligées  de  charger  sur  des  alliés  pervers.  Ce 
ne  fut  pas  sans  en  avoir  écrasé  quelques-uns  qu'elles 
vinrent  à  bout  d'arrêter  le  crime.  Un  monstre  fut  tué 
dans  la  rue  au  moment  où  il  agitait  un  sabre  fumant 
avec  lequel  il  venait  de  couper  un  enfant  en  n.or- 
ceaux. 

Une  multitude  épouvantée  sortit  de  la  ville,  et 
l'amiral  Braat  la  fit  recueillir  sur  nos  vaisseaux  pour 
qu'elle  fût  déposée  dans  quelque  port  russe. 

Le  musée  fut  pillé.  Rien  n'y  resta  entier.  Heureu- 
sement, on  assure  que  les  Russes  avaient  emporté  les 
objets  réellement  précieux. 

Kertch  était  pris  1  Cependant  rexpédition  ne  devait 
pas  s'arrêter  là.  Une  flottille,  sous  les  ordres  des  capi- 
taines de  vaisseaux  Beral  de  Sédaiges,  Français,  et 
Lyons,  Anglais,  s'engagea  dans  la  mer  d'Azoff  pour 
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en  enlever  toutes  les  provisions  destinées  à  Tarmée 

russe. 

Le  25,  elle  mouilla  devant  Arabat.  La  garnison  eii  ^ 
était  trop  considérable  pour  tenter  une  descente.  On 
se  contenta  de  bombarder  ;  et  lorsque,  après  un  feu 
d'une  heure  et  demie,  une  bombe  eut  fait  sauter  la 
poudrière  du  fort  avec  des  accidents  terribles,  on  cin- 
gla vers  GénitscM.  Mais  les  vaisseaux  français,  man- 
quant de  provisions,  furent  obligés  de  revenir  sur 
Kertch.  Les  Anglais  seuls  continuèrent  leur  marche 
triomphale.  Le  28,  ils  étaient  en  vue  de  Génitschi. 
Le  capitaine  Lyons  somma  la  ville  de  se  rendre.  II 
exigea  que  les  navires  cachés  dans  le  port  et  les  ap- 
provisionnements de  blé  lui  fussent  livrés.  Le  gou- 
verneur russe  résista.  Alors,  nouveau  bombardement; 
et,  tandis  que  la  ville  répondait  de  son  mieux,  malgré 
les  efforts  des  Cosaques,  une  poignée  de  braves  des- 
cendirent à  terre,  incendièrent  les  magasins  et  brû- 
lèrent quatre-vingt-dix  caboteurs. 

Cependant,  vers  le  soir  du  2  juin,  six  navires  fran- 
çais avaient  rejoint  la  flotte  anglaise.  Et,  le  3,  les 
flottes  combinées  étaient  sous  les  murs  de  Taganrog. 
Cette  ville,  située  à  l'embouchure  du  Don,  renferme 
vingt  mille  âmes.  Elle  faisait  un  commerce  florissant  à 
l'époque  où  la  politique  russe  n'avait  pas  défendu  aux 
étrangers  l'accès  de  la  mer  d'Azoff. 

Le  gouverneur  de  Taganrog  fut  mis  en  demeure 
de  se  rendre.  Une  heure  lui  fut  donnée  pour  réfléchir. 
On  promettait  d'épcïgner  la  ville,  sous  la  condition 
que  tous  les  approvisionnements  seraient  livrés.  Lo 
^^ver^.  -^^  refusa,  n  propoiwsiit  un  accommodement 
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impossible.  Alors  nos  vaisseaux  défilèrent  majes- 
tueusement devant  les  quais,  lançant  des  projectiles 
enflammés.  Le  feu  atteignit  les  magasins  d'huile  et 
de  vin.  On  respecta  les  monuments  de  bienfaisance 
et  les  églises,  sur  lesquels  flottait  un  pavillon  noir.  Et 
pendant  ce  temps-là  quatre  cents  soldats  de  la  marine 
anglaise,  avec  un  détachement  français,  essayant  une 
descente  hardie,  brûlèrent  les  magasins  de  blé  el  les 
dépôts  de  bois  de  construction  des  navires. 

Le  4  juin,  à  dix  heures  du  soir,  on  était  en  face  de 
Marianopoli,  petite  ville  de  huit  mille  âmes,  célèbre 
dans  l'histoire  par  les  esturgeons  fameux  que  les  ha- 
bitants d'Athènes  faisaient  venir  à  grands  frais  pour 
satisfaire  leur  gourmandise.  Dès  la  veille,  toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires  avaient  pris  le  parti  de 
la  retraite.  Les  habitants  demandèrent  grâce,  et  rien 
ne  fut  fait  contre  eux.  Seulement  on  exigea  que  les 
approvisionnements  de  l'armée  russe  fussent  livrés 
et  brûlés. 

Enfin  une  dernière  ville  restait  à  visiter.  Geisk  est 
un  petit  port  marchand  de  fondation  récente.  Il  a 
tout  au  plus  dix  ans  d'existence.  Sa  garnison  était 
réduite  à  cent  hommes  seulement.  Le  colonel  com- 
mandant la  place  voulait  se  défendre.  Cependant, 
qu'eût-il  fait  avec  si  peu  de  monde  ?  S'exposer  à  la 
mort  n'effrayait  pas  le  brave  soldat  ;  mais  toute  la 
population  eût  souffert  d'un  bombardement  qu'il  ne 
pouvait  empêcher.  Alors  il  demanda  <et  obtint  la  per- 
mission de  quitter  la  ville  avec  sa  petite  troupe.  La 
population  fut  épargnée,  et  les  seuls  approvisionne- 
ments de  l'armée  furent  livrés  aux  flammes. 
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Après  cels,  on  résolut  de  compléter  le  désastre  des 
ennemis  par  la  destruction  de  ceux  de  leurs  forts  qui 
sont  limitrophes  de  la  Circassie  ;  mais  c'était  peine 
inutile.  Une  embarcation  venue  d'Anapa  annonça  aux 
amiraux  que  les  Russes  s'étaient  retirés  d'eux- 
mêmes.  Le  fait  paraissait  d'abord  incroyable.  Pouvait- 
on  s'imaginer  que,  d'un  côté  de  la  mer  à  l'autre, 
notre  seule  présence  faisait  fondre  une  garnison  nom- 
breuse comme  la  cire  aux  rayons  du  soleil  ?  C'était 
cependant  ainsi.  On  poussa  une  reconnaissance  vers 
la  ville  démantelée  ;  on  la  trouva  livrée  exclusive- 
ment aux  Circassiens.  On  n'eut  que  la  peine  d'en 
emporter  ce  qui  pouvait  nous  être  utile  dans.nos  tra- 
vaux de  siège. 

La  mission  de  la  flottille  était  remplie  :  la  mer 
d'Azolf  était  à  nous.  Les  Russes  ne  pouvaient  plus 
rien  de  ce  côté-là  pour  le  ravitaillement  de  leurs 
troupes.  Un  succès  de  plus  ajoutait  à  la  gloire  de  nos 
armes.  Le  général  en  chef  s'en  réjouit  dans  un  ordre 
du  jour,  et  toute  l'armée  applaudit  avec  bonheur. 

Présentement,  une  petite  garnison  maintient  notre 
conquête,  et  de  Kertch  à  Eupatoria  le  littoral  de  la 
Crimée,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus 
productive  du  pays,  est  à  nous. 

Adieu,  mon  ami  ;  on  parle  d'un  assaut  prochain 
donné  à  Sébastopol.  Le  général  Pélissier  Ta  annoncé 
dans  son  ordre  du  jour.  Tout  le  monde  s'en  réjouit 
et  s'y  prépare.  Je  vous  en  donnerai  des  nouvelles,  si 
Dieu  me  prête  vie. 


VINGT- UxNIÈME  LETTRE. 

malakoff(18  juin). 
A   M.    LE    COMTE    DE*** 

ARMÉE   d'orient 

Iles  des  Princes  (Ghalchi),  29  juillet. 

Je  VOUS  avais  parlé  d'ur.  assaut  prochain,  mon  cher 
amù  Ma  dernière  lettre  en  annonçait  pour  ainsi 
dire  une  seconde  qui  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 
Et  cependant  un  mois  s'est  passé  sans  que  vous  ayez 
reçu  de  moi  aucune  nouvelle.  Mon  excuse  est  toute 
simple.  Un  assaut  a  eu  lieu  le  18  juin.  J'étais  de  ser- 
vice dans  l'ambulance  volante  du  Carénage.  La  fatigue 
de  cette  triste  journée  a  sans  doute  porté  un  coup  à 
ma  santé  mal  raffermie.  Une  troisième  attaque  de 
typhus  est  venue  m'assaillir,  et  j'ai  dû  me  laisser 
emporter  à  CCiistantinople  d'abord.  Ensuite,  un  excel- 
lent ami,  le  commandant  de  la  Pandore,  a  eu  la  cha- 
rité de  m'amener  aux  îles  des  Princes,  où  ses  soins 
affectueux  et  ceux  de  son  entourage  m  ont  mis  à 
même  de  reprendre  quelques  forces. 

C'est  donc  un  mois  après  Faction,  et  dans  le  silence 
d'une  charmante  solitude,  au  milieu  de  la  mer  de 
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Marmara,  que  je  vous  raconterai  le  grand  drame 
dont  je  fus  témoin. 

On  croyait  le  temps  venu  où  la  puissance  moscovite 
tomberait  enfin  sous  nos  coups,  haletante  et  deman- 
dant merci.  On  croyait  avoir  pris  toutes  les  mesures 
inspirées  par  la  prudence.  On  croyait  avoir  deviné 
l'ennemi ,  compté  toutes  ses  forces  et  mesuré  les 
moyens  d'attaque  aux  moyens  de  défense.  Malheu- 
reusement, au  milieu  de  plans  savamment  combinés, 
il  y  avait  des  lacunes  funestes.  N'en  accusons  per- 
sonne. Le  génie  humain  a  ses  limites.  Dieu  seul 
peut  tout  prévoir. 

La  tour  Maiakofî  était  le  but  suprême  de  nos 
efforts  de  ce  jour.  Or,  pour  nous  en  assurer  la  prise  et 
nous  en  ménager  la  possession,  il  importait  d'attaquer 
les  positions  de  droite  et  de  gauche  occupées  par 
l'ennemi.  L'attaque  fut  disposée  en  conséquence; 
Tandis  que  le  général  Brunet,  par  la  droite  du  Mame- 
lon-Vert, et  le  général  d'Autemarre,  par  la  gauche  de 
ce  mamelon,  devaient  escalader  la  fameuse  position  . 
sur  la  droite,  le  général  Mayran  était  chargé  d'as- 
saillir les  redoutes  du  Carénage,  et,  sur  la  gauche,  la 
prise  du  grand  Redan  était  dévolue  aux  Anglais. 

Vers  les  trois  heures  du  matin,  le  feu  s'engagea.  Il 
parait  certain  que  le  général  Mayran  s'élança  trop  tôt 
et  qu'il  prit  la  lueur  d'une  bombe  pour  la  fusée  de  la 
redoute  Victoria.  Mais  cet  accident  ne  pouvait  sufQre 
à  déterminer  nos  revers.  Un  malheur  plus  grand 
allait  causer  notre  défaite.  Tandis  que  le  général 
s'élance  à  la  tête  de  sa  division  le  long  du  ravin  du 
Carénage ,    croyant   a'a'^oir  affaire  q,u'à  l'artillerie 
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d'une  redoute,  les  Russes  démasquent  les  batteries  de 
leurs  vaisseaux,  jusque-là  dissimulées  habilement. 
Alors  une  grêle  afîreu^e  de  mitraille  fond  sur  nos 
colonnes  et  les  broie  comme  le  blé  mûr  sous  l'action 
de  l'orage.  Le  général  Mayran  tombe  frappé  à  mort. 
En  vain  le  plus  ancien  général  de  brigade  rallie  les 
troupes.  En  vain  essaye- t-on  de  franchir  les  parapets 
de  la  redoute.  Il  y  a  un  moment  où  la  valeur  elle- 
même  cède  à  la  force  des  moyens  de  destruction.  Nos 
troupes  de  droite  étaient  décimées  et  non  vaincues. 
Elles  durent  se  replier,  en  attendant  un  jour  meilleur. 

En  même  temps  les  Anglais  se  précipitaient  sur  le 
grand  Redan.  Une  affreuse  mitraille  les  attaqua  par 
le  front.  Leur  bravoure  ne  se  démentit  pas.  Ils  se 
laissèrent  décimer.  Sir  John  Campbell ,  le  colonel 
Shadforth  et  le  colonel  Yea  tombèrent  au  milieu  de 
leurs  troupes.  On  essaya  de  lutter.  Mais  bientôt  les 
forces  furent  reconnues  insuffisantes ,  et  l'armée 
anglaise  rentra  dans  ses  positions. 

Restait  l'attaque  du  centre  I 

Malheureusement  le  centre  était  imprenable  après 
les  désastres  de  la  droite  et  de  la  gauche.  Au  signal 
donné,  les  divisions  Brunet  et  d'Autemarre  se  précipi- 
tèrent sur  les  ouvrages  ennemis.  Alors  un  torrent  de 
feu,  de  boulets  et  de  mitraille  sembla  les  inonder. 
La  mort  frappait  comme  dut  faire  autrefois  l'ange  des 
célestes  vengeances  sur  le  peuple  prévaricateur.  Le 
général  Brunet  tombe  blessé  au  cœur.  Le  colonel 
Bouteville  est  atteint  par  une  balle  qui  ne  lui  fera 
point  grâce  de  la  vie.  Je  n'oublierai  jamais  l'impres- 
sion profonde  que  je  ressentis  en  voyant  apporter 
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derrière  le  champ  de  bataille  tant  de  nobles  hommes 
moissonnés  avant  le  temps.  Avez-vous  vu  quelque- 
fois, à  l'abri  des  fortes  murailles  d'un  vieux  château 
placé  sur  la  montagne,  un  orage  terrible  fondre  sur 
la  vallée  ?  Les  feuilles  des  arbres,  volent  en  tourbil- 
lonnant au  loin,  obscurcissent  l'air  par  leur  nombre 
prodigieux,  et  vont  retomber  sur  la  terre,  lacérées  et 
souillées.  Bientôt  les  fortes  branches  cèdent  à  la  vio- 
lence du  vent,  le  tronc  puissant  lui-même  s'efforce 
en  vain  de  lutter  avec  l'ouragan  ;  un  affreux  craque- 
ment se  fait  entendre  dans  les  racines,  et  l'arbre, 
orgueil  de  la  vallée,  tombe  fracassé,  sans  vigueur  et 
sans  beauté.  Ainsi  succombaient  nos  officiers.  Cepen- 
dant les  batteries  du  port,  après  avoir  foudroyé  la 
division  Mayran,  libres  de  son  attaque  manquée,  tour- 
nèrent leurs  bouches  odieuses  sur  le  flanc  de  la  divi- 
sion Brunet.  Le  fleuve  en  furie  qui  se  répand  sur 
les  campagnes  ne  fait  pas  plus  de  ravage  lorsqu'il 
entraîne  les  maisons,  les  meules  de  foin,  le  bétail  et 
les  propriétaires  eux-mêmes  sous  les  coups  de  sa  va- 
gue furieuse.  Nos  colonnes  sont  littéralement  balayées 
par  la  mitraille.  En  même  temps,  la  division  d'Aute- 
marre,  une  première  fois  repoussée,  se  rallie  de  nou- 
veau. Des  renforts  lui  sont  vainement  envoyés.  Elle 
BÛt  vaincu  si  la  victoire  eût  été  possible.  Mais  les 
Anglais  s'étaient  repliés  sous  la  mitraille  du  grand 
Piedan.  Alors  les  artilleurs  de  ces  batteries  firent  ce 
qu'avaient  fait  ceux  du  Carénage  pour  la  division 
Brunet.  lU  braquèrent  leurs  canons  vers  la  gauche  de 
notre  première  division.  Le  feu  la  saisissait  de  tou 
côtés.  Nul  moyen  ne  restait  dô  la  soutenir.  Il  y 
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des  actions  héroïques  au  milieu  de  cet  étang  de  feu 
et  de  poudre.  Le  spectacle  était  étrange.  On  eût  dit, 
sur  le  haut  d'une  montagne  des  Alpes,  une  armée 
envahie  tout  à  coup  par  le  nuage  porteur  des  tem- 
pêtes et  combattant  contre  le  tonnerre  lui-même.  Nos 
troupes  firent  preuve  du  plus  sublime  dévouement. 
Le  colonel  Picard,  blessé  trois  fois,  et  perdant  tout  son 
sang,  refuse  de  quitter  le  champ  de  bataille  avant 
d'  ,oir  vu  son  drapeau,  qu'il  craint  de  céder  à  l'en- 
nemi. On  le  lui  apporte  criblé  de  balles.  Il  le  touche 
de  ses  mains  et  le  fait  porter  devant  lui  jusqu'à  sa 
tente. 

L'épreuve  était  faite.  L'assaut  était  impossible.  On 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Nos  troupes  se  retirè- 
rent avec  un  sang-froid  qui  fut  trouvé  presque  aussi 
beau  que  leur  furie  dans  l'attaque.  Les  Russes  ne  les 
poursuivirent  pas,  et  le  feu  s'éteignit  lentement.  Alors 
on  se  compta,  et  la  tristesse  fut  grande  lorsqu'on  eut 
sondé  toute  la  profondeur  de  nos  blessures.  L'armée 
est  persuadée  que  les  pertes  ont  été  immenses.  Il  n*y 
a  qu'une  voix  à  ce  sujet.  Un  rapport  du  prince  Gorts- 
chakofî  suppose  que  nous  avons  eu  près  de  quinze 
mille  hommes  hors  de  combat.  Dieu  seul  et  rantonté 
suprême  de  la  terre  peuvent  le  sa"7oir.  Les  Russes 
accusent  le  chifîre  de  seize  of&ciers  tués  et  de  cent  cin- 
quante blessés,  sur  un  nombre  de  sept  cent  quatre- 
vingt-un  soldats  tués  et  de  quatre  mille  huit  cent 
vingt-six  blessés.  Quelle  effroyable  addition  que  celle 
des  pertes  de  nos  trois  armées  dans  ces  quarante-huit 
heures  de  bombardement  et  d'assaut!  Le  jour  de 
l'armistice,    il   eût  été  impossible  de   compter   les 
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morts.  Les  soldats  des  deux  armées  chargés  de  les 
relever  se  tenaient  vis-à-vis  les  uns  des  autres  en 
longues  files,  et  à  mesure  que  leurs  camarades  trou- 
vaient un  cadavre  ennemi,  ils  le  transmettaient  à 
leurs  adversaires.  Le  travail  fut  énorme.  Dans  les 
deux  armées  régnait  une  sorte  de  silence  solennel. 

Cependant,  le  22  juin,  le  général  en  chel  adressa  à 
l'armée  la  proclamation  suivante  :  «  Soldats...  Notre 
position  actuelle  est  celle  de  la  veille  du  combat,  ma 
confiance  dans  votre  ardeur  et  dans  le  succès  est  la 
même...  Vous  vous  montrerez  plus  patients,  plus 
énergiques  que  jamais  dans  cette  lutte  d'opiniâtreté 
dont  l'issue  décidera  de  la  paix  du  monde  1...  »  Le 
général  avait  raison.  Nous  n'avions  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain.  Nous  avions  prouvé  une  fois  de  plus 
à  l'ennemi  que  ni  sa  bravoure,  ni  ses  forces,  ni  ses 
moyens  de  destruction  ne  nous  efîrayeraient  jamais. 
Dans  un  combat  malheureux,  nous  lui  avons  donné 
la  preuve  de  ce  que  nous  ferons  le  jour  que  Dieu  a 
marqué  pour  le  triomphe. 

Adieu.  Je  ne  sais  plus  rien.  Le  lendemain  de  l'as- 
saut, je  me  suis  vu  réduit  à  garder  ma  tente.  Et  puy» 
on  m'a  emporté  mourant. 


VINGT-DEUXIÈME   LETTRE. 

ETAT  DU  SIÈGE  AU  MOIS  DE  JUILLET. 
A  M    LE  COMTE    DE*** 

AFFAIRES  d'orient. 

Iles  des  Princes  (Ghalchi},  31  juillet  1855. 

Mon  cher  ami,  mes  correspondances  ne  m'appor- 
tent rien  de  sérieux  sur  les  mouvements  des  deux 
armées  depuis  mon  départ.  On  travaille  à  ménager  le 
succès  d'un  nouvel  assaut.  Les  Russes,  furieux  de  nos 
tentatives,  crachent  la  mitraille  sur  nos  travaux  et  di- 
rigent contre  nos  lignes  des  sorties  destinées  à  les 
bouleverser.  Ils  pourront  nous  retarder,  mais  pour 
nous  arrêter,  jamais! 

Le  camp  a  repris  sa  physionomie.  La  journée  du 
18  juin  avait  répandu  pour  quelques  jours  une  vraie 
tristesse  dans  les  cœurs  ;  mais  c'était  uniquement 
l'effet  delà  perte  des  camarades.  Le  découragement 
n'y  était  pour  rien.  Au  coucraire,  le  grand  désir  de 
tous  est  de  prendre  une  revanche. 

Le  temps  de  la  revanche  viendra.  On  s'y  prépare. 
Et  on  y  compte  tellement  que,  dans  l'entre-deux  de 
la  lutte,  on  cherche  à  s'amuser.  Ainsi  les  zouaves  onv 
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ouvert  de  nouveau  leur  théâtre.  Rien  de  si  drôle, 
ra'écrit-ou,  que  cette  baraque,  bâtie  en  toiles  et  en 
planches,  dans  laquelle  se  rassemblent  des  soldats  et 
des  officiers  de  tous  grades,  pour  assister  à  la  comé- 
die. Imaginez-vous  un  zouave  habillé  en  bergère 
faisant  la  coquette  !  Et  puis  un  autre  zouave,  vêtu 
comme  une  jeune  personne  du  grand  monde,  et 
jouant  la  précieuse  !  Je  ne  connais  des  talents  de  ces 
messieurs  que  leurs  programmes.  Ils  sont  à  mourir  de 
rire.  La  phrase  sacramentelle  est  celle-ci  ;  Messieurs 
les  amateurs  du  2*  zouaves  donnent  le  spectacle  sui- 
vant. Ensuite  vient  le  titre  des  pièces  à  représenter. 
Mais  il  faut  bien  une  petite  image  en  tête  de  ce  pro- 
gramme. Alors  on  voit,  grossièrement  crayonné  sur 
le  haut  de  la  page,  des  Russes  qui  cherchent  à  se 
faufiler  parmi  la  foule  des  Français  et  un  paillasse  qui 
leur  dit  :  «  Entrez,  mes  petits  amis,  nous  vous  don- 
nerons la  pièce  gratis.  »  Et  puis  ce  sont  les  acteurs 
qui  se  sauvent  tout  à  coup,  l'un  déguisé  en  amour, 
l'autre  en  bergère,  l'autre  en  pimbêche,  l'autre  en 
président  à  mortier,  courant  à  leur  tente  pour 
prendre  les  armes,  car  on  vient  de  sonner  la  charge; 
les  Russes  font  une  sortie.  A' ors  on  écrit  en  dessous  ; 
Inconvénient  d'établir  un  théâtre  trop  près  des  tran- 
chées. Un  jour,  on  attendait  avec  impatience  la  soirée 
pour  assister  à  une  représentation  piquante.  Mais, 
avant  le  soir,  la  jeune  première  fut  blessée  dans  les 
tranchées.  Force  fut  de  suspendre  les  plaisirs  promis, 
et  une  affiche  annonça  que  la  représentation  était 
remise  à  la  quinzaine  pour  cause  de  blessure. 
Les  Anglais  ï;^iè  jouent  point  J^  comédie  ;  mais  ils 
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font  des  courses  de  chevaux  ;  et  comme  il  serait  trop 
commun  de  couronner  seulement  de  beaux  coursiers 
pur  sang,  on  admet  à  disputer  le  prix  des  chevaux 
turcs,  des  mulets  et  des  ânes.  On  avait  même  pensé 
à  introduire  dans  la  lice  des  chameaux  et  des  dro- 
madaires. Un  jour  qu'un  aumônier  passait,  un  de 
ses  amis  le  pressa  de  faire  courir  son  poney.  II  y 
consentit  et  gagna.  On  dit  que  le  cheval  du  curé  fut 
applaudi  à  outrance. 

Mais  laissons  là  tous  ces  jeux  pour  nous  occupai 
de  choses  sérieuses.  Aussi  bien,  je  finirais  par  vous 
persuader  que  nos  troupes  oublient  l'essentiel  pour 
sehvrer  au  plaisir,  et  certes,  il  n'en  est  rien.  Le 
plaisir  n'est  pas  possible  ici  ;  la  distraction  seule  est 
permise. 

Dans  votre  dernière  lettre,  vous  vous  étonnez  des' 
lenteurs  du  siège.  Vous  dites  que  la  France  impa- 
tiente est  presque  découragée,  que  l'esprit  public  est 
inquiet,  et  qu'on  se  demande  si  la  prise  de  Sébasto- 
pol  est  possible.  Oui  !  oui  !  elle  est  possible,  et  même 
elle  est  sûre.  Seulement  il  faut  nous  tenir  compte  des 
difficultés.  En  arrivant  ici,  la  ville  fut  partagée  en 
deux.  Les  Frauçais  se  chargèrent  d'en  assiéger  une 
partie,  et  les  Anglais  s'étabhrent  de  l'autre  côté.  Or, 
lorsque  nous  eûmes  fini  nos  tranchées,  les  Anglais 
n'avaient  presque  pas  avancé  les  leurs.  Le  général 
Ganrobert  les  pressait  courtoisement.  C'était  la  seule 
chose  en  son  pouvoir.  Enfin,  par  bonheur,  les  Anglais 
eurent  le  courage  d'avouer  qu'ils  avaient  entrepris 
un  travail  au-dessus  de  leurs  forces.  Le  général  fran- 
çais saisit  la  balîe  au  bond,  et  une  partie  de  notre 
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-  -iée  vint  s'établir  à  la  droite  des  Anglais,  depuis  le 
ravin  de  la  Karabelnaïa  jusqu'à  la  Tcbernaïa.  Depuis 
l'jrs  les  travaux  ont  avancé  immensément,  et  nous 
avons  resserré  Malakoff  dans  une  enceinte  où  ses  ha- 
bitants seront  suffoqués  à  un  jour  donné.  Mais,  en  at- 
tendant, il  faut,  je  le  répète,  nous  tenir  compte  du 
*emps  perdu  malgré  nous  ;  et  il  a  été  de  quatre  mois, 
*i  je  m'en  souviens  bien.  De  plus,  à  présent  que 
nous  sommes  avertis  par  une  cruelle  expérience,  il 
importe,  avant  de  tenter  un  nouvel  assaut,  de  mettre 
nos  troupes  à  couvert  des  batteries  du  port.  L'absence 
de  cette  précaution  nous  a  coûté  la  vie  du  noble  gé- 
néral Mayran  et  d'une  foule  de  braves,  dans  la  terrible 
;ifîaire  du  18  juin.  A  l'heure  actuelle,  tout  le  monde 
doit  comprendre  que  les  lenteurs  de  l'hiver  étaient 
des  mesures  de  sagesse.  Une  armée  ne  saurait  être  im- 
punément exposée  dans  des  coups  douteux.  C'est  l'ex- 
poser à  perdre  son  moral  à  mesure  que  celui  de  l'en- 
nemi se  relève  ;  et  autant  les  soldats  doivent  mépriser 
le  danger,  autant  les  chefs  sont-ils  obligés  d'en  cal- 
culer les  conséquences. 

Patience  donc,  et  aussi  confiance,  Dieu  protège  la 
France. 

Vous  connaissez  le  proverbe  :  Aide-toi^  le  ciel  faU 
dcra.  Or  je  vous  réponds  que  la  France  fait  des  pro- 
diges. Nos  soldats  sont  des  héros.  Non-seulement  ils 
vont  au  feu  comme  des  lions,  mais,  en  face  du  travail, 
de  la  misère  et  des  soufîrances  les  plus  aiguës,  ils 
sont  d'un  courage  admirable,  et  le  dernier  coup  de 
la  mort  les  trouve  invincibles,  H  suffit  de  visiter  nos 
'i-'  j^Aiîces  pour  croire  à  l'existence  d'une  âme,  à 
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sa  supériorité  sur  le  corps  et  à  son  immortalité.  Sans 
ce  principe  intérieur,  rien  de  ce  que  nous  voyons  ici 
n'est  possible.  Tout  simples,  et  tout  ignorants  qu'ils 
sont,  nos  petits  soldats  renversés  à  terre  par  la  dou- 
leur, ne  semblent  plus  faire  un  seul  tout  avec  leur 
corps.  Souvent  il  m'a  semblé,  en  les  entendant  parler 
de  la  vie  présente  et  de  se?  douleurs,  que  je  voyais 
leur  âme  debout  devant  leur  corps  et  parlant  de  son 
état,  comme  le  maître  parlerait  de  l'animal  domes- 
tique étendu  à  ses  pieds.  Avec  une  armée  semblable, 
la  France  peut-elle  douter  du  triomphe  ?  peut-elle 
n'être  pas  certaiue  que  le  ciel  l'aidera  et  la  proté- 
gera ? 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  quitte  en  vous  ser- 
rant la  main. 


VINGT-TROISIÈME  LETTRE. 

QUELQUES  TRAITS    REMARQUABLES. 

AU    DIRECTEUR    DES    PRÉCIS    HISTORIQUES. 
A    BRUXELLES. 

!•'  septembre  185S. 

Mon  Révérend  Père, 

Dans  un  siècle  de  matérialisme  comme  le  nôtre, 
au  moment  où  tant  d'elïorts  insensés  cherchent  I 
étoiifTer  en  Europe  l'antique  amour  de  la  patrie,  jc 
trouve  une  immense  jouissance  à  constater  que  l'es- 
prit de  dévouement  à  Dieu  et  à  son  pays  reste  vivant 
ai  cœur  de  la  France,  et  que  si  les  doctrines  des  en- 
nemis du  catholicisme  ont  pu  nous  faire  des  bles- 
sures profondes,  elles  ne  sont  pas  venues  à  bout  de 
nous  arracher  ce  germe  de  vie  que  Dieu  a  déposé, 
au  jour  du  baptême  de  Glovis,  dans  le  sein  de  la  na- 
tion très-chrétienne  et  essentiellement  civilisatrice. 
Et  tel  sera  le  but  de  ma  lettre  d'aujourd'hui.  Faute 
de  nouvelles  de  guerre,  j'essayerai  d'enrichir  -^-os  ex- 
cellents Précis  historiques  de  quelques  beaux  t 'uita 
di>-it  j'ai  ésé  l'hear^iJ*  témoii* 
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Dernièrement,  le  lieatenanî-colonel***  était  étendu 
sur  son  lit  de  douleur.  La  maladie  le  consumait. 
Calme  et  résigné,  il  constatait,  à  chaque  heure,  les 
nouveaux  progrès  de  la  mort.  Je  le  vis  en  cet  état,  et 
son  noble  visage  m'inspira,  dès  l'abord,  une  sympa- 
thie profonde.  J'aimais  à  considérer,  dans  cette  vic- 
time penchée  sur  ie  bord  d'un  tombeau,  les  formes 
gracieuses  de  la  plu:i  eiquise  pohtesse,  et  j'écoutais 
avec  bonheur  sa  wniorsation  pure  et  châtiée,  image 
VMan^o  de  la  noUesso  de  son  âme.  Un  jour  il  se  sentit 
k*iuurir.  Aussitôt  il  toi  ma  ses  regards  vers  la  religion; 
li  v'ouLit  receveur  les  jacrements  de  TÉglise;  et,  lors- 
que son  âme  fut  revltue  de  toutes  les  splendeurs  de 
la  parfaite  innocence,  il  demanda  qu'on  réunît  autour 
da  lui  un  certain  nombre  d'officiers  supérieurs  se» 
amis.  Alors  il  exprima,  en  quelques  mots,  ses  der- 
nières volontés  au  sujet  de  sa  fortune,  et  puis,  élevant 
%m  pou  plus  la  voix,  il  dit  avec  une  émotion  pleine  de 
dignité:  «  Mes  amis,  je  meurs,  c'est-à-dire  que  je 
ratourne  dans  le  sein  de  Dieu,  qui  m'a  donné  l'exis- 
t«nce.  Je  n'ai  pas  de  regrets  1  »  Et,  après  une  pause 
ê'nu  instant,  il  ajouta:  «  Mais  si,  j'ai  un  regret  I  Voua 
liPOB  à  ma  femme  que  je  suis  peu  touché  de  la  néces" 
t)\A  de  renoncer  à  la  fortune  et  aux  honneurs  qui 
ijahlaieiit  me  sourire,  et  que  si  mes  yeux  versent 
^iwiques  larmes  dans  ce  moment  suprême,  c'est 
^n'il  fâut  casser  de  me  dévouer  pour  son  bonheur  et 
gfiut  «vaiui  da  mon  fils!  Au  reste,  elle  est  chrétienne, 
il  DjBu  lui  donnera  la  résignation,  en  attendant  le 
Jftnr  da  notre  réunion  dans  l'éternité.»  Ensuite  le 
id^tl  M  lut.  Un  peu  après,  il  demanda  à  rester  seul 


pendant  deux  heures  pour  s'entretenir  avec  Dieu.  Au 
t)Out  de  ce  temps,  il  mourut.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  l'impression  que  produisit  cette  moit.  Je 
ne  transcrirai  pas  non  plus  tout  le  discours  que  le 
colonel  de***  prononça  sur  la  tombe  entr'ouverte  de 
son  ami,  en  présence  d'une  foule  nombreuse  d'offi- 
ciers de  tous  grades  et  de  soldats  dévoués.  «  Notre 
ami  est  au  ciel,  s'écria-t-il.  Imitons  son  exemple, 
afin  de  mériter  de  lui  être  réunis  un  jour  !  »  Cette 
seule  phrase  vous  exprime  les  sentiments  de  la  noble 
assemblée. 

Mais  voici  un  autre  spectacle  non  moins  touchant. 
C'est,  celui  d'un  jeune  homme  terrassé  par  la  maladie 
et  mourant  à  la  fleur  de  l'âge,  sans  avoir  encore 
trempé  ses  lèvres  dans  la  coupe  de  la  Fortune,  qui 
s'approchait  de  lui  avec  un  sourire.  C'était  sur  le 
midi.  Un  infirmier  m'aonelle  pour  un  sergent-major 
gravem.ent  atteint  du  choléra.  Je  m'approche  du  ma- 
lade, je  reçois  ses  dernières  confidences  et  je  lui  donne 
le  sacrement  de  l'extrême-onction.  J'allais  me  retirer 
pour  courir  à  d'autres  infortunes.  Cependant  je  me 
, sentais  émvi.  Il  y  avait  dans  les  paroles  du  géné- 
reux enfant  quelque  chose  de  grand  qui  seniblait  le 
disting-uer  du  vulgaire.  Je  voulus  savoir  qui  il  était. 
Mais  lui,  humble  et  modeste,  ne  songeait  pas  à  faire 
prévaloir  l'éclat  de  sa  naissance.  Digne  fils  des  croi- 
sés, il  avait  voulu  servir  son  pays  au  prix  même  des 
plus  redoutables  sacrifices.  Il  avait  négligé  les  avan- 
tages terrestres  de  son  nom  et  de  sa  fortune  ;  il  s'était 
engagé  comme  simple  soldat  ;  il  avait  partagé,  sans 
fteïté,  la  nourriture  grossière  des  fiU  de  ses  ferm»""^ 


256  SOUVENIRS   RELIGIEUX   ET   MILITAIRES 

engagés  dans  le  même  régiment  ;  et  maintenant  il 
mourait  tranquillemeot  avec  la  satisfaction  d'avoir 
reiiipli  son  devoir  en  servant  sa  patrie. 

«  D  où  êtes-vous,  mon  enfant?  lui  avais-je  dit. 
Avez-vous  encore  votre  mère?  Pais-je  vous  rendre 
quelque  service  ?  » 

A  mes   questions  i*eu/ant  avaitrépondu  : 

«  Je  suis  de  Ghâteau-Chinou;  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre  ma  mère.  Je  n'ai  besoin  de  rien.  Je  vous  re- 
mercie, mon  Père  !  » 

Alors  je  lui  demandai  s'il  désirait  que  j'écrivisse  à 
sa  famille. 

«  Oh  I  que  vous  seriez  bon  I  dit-il  avec  trans- 
port, n 

Et,  comme  je  prenais  du  papier  et  un  crayon  pour 
écrire  son  adresse,  il  me  dicta  naïvenient  :  de  Cha- 
hannes^  à  Belleville-sur-Saône.  J'avais  tout  compris. 
Ainsi  le  fils  du  marquis  de  Chabanues,  le  descendant 
des  la  Palisse,  l'héritier  d'une  jolie  fortune  et  l'espoir 
d'une  des  nobles  familles  de  France,  mourait  sans 
éfonnement  et  sans  dépit,  sur  la  terre  étrangère,  sans 
même  s'apercevoir  de  la  grandeur  du  s^mfice  qu'il 
offrait  à  son  pays.  Oh  I  comme  je  fus  heureux  de  scu- 
tenir  le  courage  de  ce  généreux  enfant  pendant  les 
trois  jours  qu'il  vécut  encore  1  Lorsqu'il  m'eut  re- 
connu, il  lui  sembla  presque  être  en  famille.  11  tenait 
ma  main  dans  la  sienne  pendant  des  heures  entières, 
et  parlait  avec  jouissance  des  vertus  de  tous  les  siens  ; 
mais  jamais  une  parole  amère  ne  trahissait  en  lui  If- 
regret  de  la  vie.  Seul,  au  milieu  de  ses  amis  qui  ie 
pleuraient,  il  semblait  ne  pas  souffrir  j  et,  lorsque 
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après  vine  crise  douloureuse  il  reprenait  l'usage  de 
ses  sens,  il  se  retournait  vers  moi,  en  disant  alfec- 
tuensement  : 

«  Mon  Père,  je  vous  fatigue.  Retirez-vous  ;  je  sau- 
rai rester  seul.  » 

Vraiment  il  avait  raison,  le  noble  chef  de  batail- 
lon qui,  sur  la  tombe  du  jeune  héros,  disait  aux  offi- 
ciers et  aux  sous-officiers  présents  à  la  cérémonie  des 
funérailles  : 

«  Messieurs,  le  fils  des  anciens  compagnons  de 
saint  LouiSj  '^ui  vient  de  mourir  sous  nos  yeux,  est 
digne  de  noui>  servir  d'exemple.  Sans  doute  il  eût  été 
plus  beau  pour  lui,  en  apparence,  de  mourir  sur  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  d'une  action  glorieuse  ; 
mais  le  courage  ne  se  mesure  pas  à  l'éclat  d'une 
gloire  éphémère.  La  vertu  du  gentilhomme  consiste  à 
se  dégager  de  tous  les  hochets  dont  la  vanité  hu- 
maine s'entoure,  pour  être  grand  par  lui-même, 
grand  par  la  force  de  son  cœur,  grand  par  la  géné- 
rosité de  son  dévouement,  grand  surtout  par  la  noble 
énergie  de  sa  foi,  qui  lui  fait  mépriser  toutes  les  aises 
de  la  vie  et  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  assurer  le  bonheur  de  son  pays.  )> 

Je  vous  en  prie,  mv,n  Piévérend  Père,  consignez 
dans  vos  Précis  historiqms  le  noble  exemple  qu'iidme 
de  Ghabanncr  "  su  donner  à  tous  ses  frères  de  la 
jeime  noblesse  européenne.  D'autres  l'imiteront,  je 
n'en  doute  pas.  Dans  le  siècle  dernier,  on  a  dépouillé 
la  noblesse  de  sa  fortune,  et  on  a  cru  lui  avoir  ainsi 
arraché  sa  grandeur  ;  on  s'est  trompé  :  il  y  a  pour 
elle  un  privilège  auquel  on  n'a  pas  pu  toucher,  c'est 
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le  privilège  du  dévouement.  Elle  ne  regrette  pas  les 
autres.  Celui-là  est  le  seul  qu'elle  revendique  ;  elle 
Ta  gardé  au  fond  de  son  cœur.  Et  notre  siècle  rail- 
leur verra,  j'espère,  notre  jeune  noblesse,  couverte  de 
son  sang  et  de  la  poussière  du  champ  de  bataille, 
ajouter,  eu  mourant  pour  le  salut  de  tous,  un  fleuron 
de  plus  à  la  couronne  tressée  par  le  dévouement  de 
ses  ancêtres. 

Passons  à  une  sphère  inférieure  de  la  société.  Là 
aussi  nous  trouv:;ît)ns  les  plus  beaux  exemples. 

Un  pauvre  soldat  venait  de  recevoir  les  derniers 
sacrements. 

«Mon  Père,  me  dit-ii,  voudriez- vous  me  pro- 
mettre une  chose  ?...  Ce  serait  d'écrire  à  manière. 

—  Donnez-moi  son  adresse,  mon  enfant,  je  kii 
écrirai. 

—  Oh  !  mais  une  belle  lettre^  reprit  l'enfant  avec 
un  accent  profond,  une  belle  lettre, 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Oh  I  mais,  voyez -vous,  mon  Père,  une  belle  lettre, 
reprit  encore  le  mourant  avec  une  expression  de  plus 
en  plus  touchante.  Elle  est  si  pauvre,  ma  mère  I  C'est 
une  mendiante  I  Pendant  toute  ma  jeunesse,  je  ne  lui 
ai  donné  que  du  chagrin.  Maintenant  je  m'en  repens  ; 
et,  si  le  bon  Dieu  me  conservait  la  vie,  je  rem- 
ploierais tout  entière  à  faire  à  ma  mère  autant  de 
plaisir  que  je  lui  ai  fait  de  peine  ;  mais  je  mourrai, 
et  je  ne  pourrai  la  consoler.  Oh  l  écrivez-lui  une  belle 
lettre  !  d 

Vraiment,  auprès  du  grabat  de  cet  enfant,  je  me 
tentais  aussi  coosolé  que  devant  le  fils  des  croisés 
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mourant.  Je  pris  l'adresse  de  la  mendiante,  et  quand 
il  fallut  écrire,  je  im  sentis  embarrassé.  Ma  plume 
aurait  couru  toute  seule  s'il  se  fût  agi  d'une  personne 
de  haute  condition,  j'étais  plus'  ému  en  écrivant  à  la 
mendiante,  tant  j'avais  envie  |de  réussir  à  la  consoler 
un  peu.  Sans  doute'elle  n'aura  ^pas  su  lire  mon  écri- 
ture; mais  son  curé  ou  quelque  voisin  charitable  lui 
aura  rendu  ce  triste  service.  Que  le  bon  Dieu  console  la 
pauvre  mendiante! 

«  Mon  enfant,  que  puis-je  faire  pour  vous?  disais- 
je  à  un  soldat  étendu  par  terre  sur  le  champ  de  ba- 
taille, lors  du  premier  assaut  de  la  tour  Malakoff. 
•  —  Mon  Père,  répondait  le  blessé,  vous  m'avez  ré- 
concilié avec  Dieu.  Je  ne  vous  demande  plus  qu'une 
chose.  Veuillez  prendre  mon  porte-monnaie  dans  ma 
poche;  vous  y  trouverez  un  petit  billet  qui  exprime 
mes  dernières  volontés.  » 

En  effet,  je  fis  ce  que  demandait  le  mourant,  et  je 
lus  avec  émotion  ce  billet  : 

«  17  juin  I800.  Demain  je  vais  au  feu.  Si  je  suc- 
combe sur  le  champ  de  bataille,  que  Dieu  veuille  avoir 
mon  âme.  Quant  à  mon  argent,  cinq  francs  seront 
donnés  à  ma  compagnie,  et  le  reste  servira  à  faire  dire 
des  messes  pour  le  repos  de  mon  âme.  » 

Sur  l'adresse  du  billet,  il  y  avait  : 

«  Si  tu  es  Français,  toi  qui  as  trouvé  ce  porte- 
monnaie,  je  suis  sûr  que  tu  rempliras  mes  intentions. 
Si  tu  ne  l'es  pas,  ne  sois  pas  pire  qu'une  bêle  féroce 
et  montre-toi  français  pour  ce  jour-là  en  remplissant 
les  dernières  intentions  d'un  soldat  mourant  pour  son 
pays.  » 
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Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  tout  cœur  français  et 
chrétien,  c'est  la  pensée  que  ce  dévouement  généreux 
au  pays  n'est  pas  le  fait  de  l'armée  toute  seule.  Cha- 
cune des  familles  de  France  s'y  est  associée  plus  ou 
moins  activement,  avec  un  ensemble  presque  sur- 
prenant. Les  souscriptions  nationales  en  sont  une 
preuve  vivante.  J'ai  parcouru  le  vaste  hangar  où  l'in- 
tendance a  déposé  les  dons  en  nature  faits  à  l'armée. 
Le  choix  de  ces  diâérents  objets  réunis  serait  le  sujet 
d'une  étude  intéressante.  Ici  se  trouve  le  costume 
complet  d'un  jeune  aspirant  de  marine.  Hélas!  peut- 
être  fut-il  envoyé  par  une  mère  en  pleurs  qui  avait 
perdu  son  fils  nouvellement  embarqué  sur  les  na- 
vires de  l'État. 

Là  j'ai  vu  jusqu'à  des  couvertures  piquées  à  grands 
ramages,  déjà  fanées  par  un  assez  long  usage,  telles 
que  les  paysans  ont  coutume  d'en  mettre  sur  leurs 
grands  Uts  de  famille.  Évidemment,  ce  sont  les  of- 
frandes de  quelques  obcurs  métayers,  qui,  dans 
l'impossibilité  de  donner  de  l'argent,  ont  voulu  par- 
tager leur  mobilier,  cependant  si  modeste,  avec  les 
entants  de  l'armée.  Que  ce  genre  de  sacrifice  est 
touchant  ! 

Or,  SI  des  témoignages  généraux  nous  descendons 
aux  preuves  particulières,  là  encore  nous  retrouve- 
rons le  dévouement  du  cœur  français. 

Dans  le  terrible  assaut  de  la  tour  Malakoff,  un  régi- 
ment a  beaucoup  souffert;  c'est  le  19*  de  ligne.  Les 
cCBciers  du  petit  dépôt  de  ce  régiment,  en  garnison 
»u  Pny,  apprennent  le  malheur  de  leurs  frères  d'ar- 
mes. Ausiital  ils  demandent  à  l'autorité  ecdé.siiis- 
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tique  un  service  funèbre  en  faveur  des  malheureuses 
victimes.  Monseigneur  Févêque  ne  se  contente  pas  de 
donner  son  autorisation.  Lui-même  veut  faire  la  céré- 
monie dans  l'antique  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Plus 
tard,  lorsque  le  corps  des  officiers  vint  offrir  de  cou- 
vrir les  dépenses  de  la  fabrique,  un  noble  combat  de 
générosité  s'établit.  Les  uns  voulaient  donner;  les 
autres  refusaient  de  revoir.  C'était  à  qui  participe- 
rait le  mieux  à  la  bonne  œuvre.  Un  troisième  témoi- 
gnage de  sympathie  fraternelle  fut  le  résultat  de  la 
pieuse  lutte.  L'argent  recueilli  n'entra  point  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale;  il  ne  revint  pas  non  plus  aux 
donataires;  on  le  distribua  aux  soldats  auvres  de  la 
garnison. 

Une  dame  de  haute  naissance  m'écrivait  un  jour  : 
«  Le  sort  des  malheureux  tués  sur  le  chomp  de  ba- 
taille me  touche  et  m'émeut  profondément.  Je  viens 
de  fonder  dans  ma  paroisse  une  messe  quotidienne 
pour  les  officiers  et  soldats  qui  meurent  au  milieu  du 
combat  sans  avoir  le  temps  de  se  reconnaître.  » 

Une  autre  dame,  aussi  connue  par  sa  piété  que  par 
la  grandeur  de  sa  naissance,  voulut  bien  m'ofl'rir,  un 
jcur  de  contribuer  par  ses  aumônes  au  soulagement 
de  l'armée.  Je  lui  demandoi  une  certaine  quantité  de 
petits  livre3  instructifs  ou  amusants.  On  ne  se  fait 
pas  idée  du  bien  que  produisit  cet  heureux  envoi. 
Chaque  matin,  je  distribuais  mes  petits  trésors,  en 
parcourant  les  tentes  de  mes  liesses  et  de  mes  fié- 
vreux. Ohl  comme  ma  visite  était  attendue!  avec 
quel  empressement  on  tendait  les  mains  à  mon  ap- 
proche ! 
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«  Mon  père,  à  moi  un  livre!  disait  celui-là;  je  m'en- 
nuie tant;  rester  pendant  soixante  jours  étendu  sur 
la  terre,  en  attendant  la  guérison  de  la  partie  saine 
de  ma  jambe  coupée,  c'est  bien  long  I  Un  livre  pour 
me  distraire  !  je  vous  en  prie. 

—  Et  à  moi  aussi  un  livre  I  s*il  vous  plaît,  repre- 
nait un  autre.  Je  pense  au  pays  toute  la  journée.  Cela 
me  donne  trop  de  regrets.  Cela  me  décourage.  Cela 
m'empêcherait  de  bien  faire  mon  devoir.  Donnez-moi 
un  petit  livre  pour  m 'aider  à  penser  à  autre  chose.  » 

Ainsi  se  passait  ordinairement  ma  visite  du  matin. 
Que  de  pauvres  enfants  égayés  au  milieu  de  la  souf- 
france !  que  d'âmes  détournées  de  pensées  dange- 
reuses 1  que  de  mauvaises  conversations  arrêtées  par 
la  bonne  œuvre  de  la  bienfaitrice  charitable,  dont 
Dieu  seul  connaît  les  mérites  !  —  Un  genre  d'aumônes 
très-amusant  à  distribuer,  c'étaient  des  bonbons.  Quel 
ques  personnes  ont  eu  la  bonne  pensée  de  m'envoyer 
de  Paris  de  jolies  sucreries,  achetées  chez  Genes- 
seau,  39,  rue  du  Bac,  et  magniôquemeut  enveloppées 
dans  des  papiers  moirés,  satinés,  gaufrés»  etc.,  etc. 
Lorsque  m'arrivaient  ces  sortes  d*envois,  je  courais 
à  Tambulance,  et  je  me  présentais  avec  mon  petit 
trésor.  U  n'y  a  rien  de  divertissant  comme  de  voir 
ees  vieux  soldats  au  teint  hâlé,  à  la  barbe  formi- 
dable, au  regard  un  peu  hautain,  considérer  en  sou- 
riant leur  petite  portion  et  tendre  la  miin  pour  la 
recevoir. 

«  Père,  me  disait  en  souriant  un  vieux  lergent  de 
rouaves,  vous  avez  bien  raison  d'apporter  da  bonbon 
à  vos  petits  enfaats  ;  cela  fait  plaisir* 
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—  Oui  f  donnef  dn  nanan  aux  petits,  reprenait  un 
autre  ;  c'est  bien  bon  le  nanan.  » 

Et  de  la  sorte,  le  temps  de  la  distribution  se  passait 
en  propos  joyeux.  C'était  toujours  une  heure  arrachée 
à  la  souffrance.  C'était  surtout  un  bonheur  pour  le 
cœur  des  exilés,  qui  se  sentaient  soutenus  par  les  té- 
moignages du  bon  vouloir  de  ceux  de  la  patrie.  Auss» 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  s'échapper  dtv 
toutes  les  bouches  des  témoignages  de  reconnais- 
sance, pour  les  bonnes  dames  aux  bonbons,  comme 
pour  la  bonne  dame  aux  livres  I 

Ajouterai-je  quelque  chose  à  cette  lettre  ?  En  vérité, 
je  l'ignore.  Un  souvenir  triste  se  présente,  en  ce  mo- 
ment, à  mon  esprit.  Je  n'ose  l'écrire  ;  et  cependant  le 
sujet  me  parait  instructif  pour  quelques   familles  qui 
s'égarent,  et  perdent  leurs  enfants  par  un  désir  m^l 
entendu  de  leur  être  utiles.  Un  jeune  homme  d'une 
famille  obscure  avait  été  destiné,  dès  l'enfance,  à  1'^ 
tat  militaire.  Ses  goûts  répondaient  aux  vœux  de  ses 
parents.  Les  ressources  pécuniaires  de  la  famille  n'é- 
taient pas  ctn?idérables.  Un  répétiteur  sans  principes 
offrit  ses  leçons  au  rabais,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer. 
On  hésita  bien  un  instant  à  sacrifier  la    vie    morale 
de  l'enfant  pour  un  avantage   temporel.  Le  marché 
fut  conclu  cependant.  A  force  de  sacrifices,  on  vint  à 
mut  de  conduire  jusqu'à  son  terme  cette  tricte  édu- 
ntion.  Lorsque  les  bras  tombaient  au  père  et  à  la 
;  u'e   épuisés  de  travail,  lorsque  le  spectre  hideux 
j  a  enfant  corrompu  de  bonne  heure  se  présentait 
X  yeux  des  auteurs  de  ses  jours,  on  se  disait  : 
((  Travaillons  sans  relAche^  demandons  au  temps 
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la  guérison  de  ce  cœur  gâté,  mais  que  l'enfant  conti- 
nue ce  qu'il  a  commencé  ;  ne  changeon?  rien  9  son 
existence;  bieniôt  le  diplôme  et  les  épaulettes  de  sous- 
lieutenant  nous  dédommageront.    • 

L'enfant  continua,  en  effet,  à  grandir  dans  le  mal. 
D  devint  officier.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine.  Un 
jour  je  le  rencontrai.  C'était  au  milieu  d'une  action 
meurtrière.  Il  était  étendu  sans  forces.  Je  m'agenouillai 
auprès  de  lui. 

«  Vous  souffrez  beaucoup  ?  lui  dis-je. 

—  Ah  I  monsieur  Tabne,  me  répondit-il  avec  un 
sourire  sardonique,  ce  que  c'estque  la  gloire  humaine! 
Cherchez  donc  la  gloire  humaine  I  Voilà  où  elle  con- 
duit; je  le  sais  maintenant  par  expérience. 

—  Mais  tout  n'est  pas  perdu,  capitaine,  lui  répon- 
6is-je.  Vous  guérirez,  et  alors  une  décoration,  un 
grade  supérieur  seront  le  prix  de  vos  services,  » 

Pour  toute  réponse,  le  capitaine  m'engagea  à  lever 
la  couverture  grossière  qu'on  venait  de  jeter  sur  lui, 
tJn  éclat  d'obus  lui  avait  arraché  le  côié,  et  je  vis  ses 
entrailles  répandues  sur  la  terre. 

«  C'est  vrai,  m'écriai-je,  c'en  est  fait  de  la  gloire 
humaine  ;  mais  il  y  en  a  une  autre  pour  le  brave  qui 
a  fait  son  devoir.  Dans  l'autre  vie.».  » 

J'allais  continuer. 

«  Monsieur  l'abbé,  reprit  le  malade,  ne  me  parlez 
pas  de  cela.  Je  ne  veux  pas  en  entendre  parler, 

—  Mais,  capitaine... 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  je  vous  le  répète.  J'ai  tra- 
vaillé pour  la  gloire.  La  gloire  m'a  fui.  Je  mourrai 
dans  le  désespoir.  » 
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Je  ûs  de  Tains  efîorts  pour  amener  le  mourant  à 
des  pensées  plus  consolantes.  Son  regard  était  ef- 
frayant, ses  lèvres  se  contractaient  sous  la  forme  d'un 
sourire,  hideux  mélange  de  fureur  et  de  désespoir. 
Bientôt  il  me  demanda  une  potion  opiacée,  pour  l'aider 
à  mourir  sans  trop  de  soufirances.  Avec  l'autorisation 
du  major,  j'allai  la  lui  chercher.  Lorsque  je  revins 
à  lui,  il  était  mort  ;  mais  sa  physionomie  n'avait  pas 
changé.  Le  même  sourire,  le  même  regard  m'accueil- 
lirent. Seulement  l'effrayante  pâleur  de  la  mort  était 
venue  ajouter  à  l'expression  désespérante  de  ce  ca- 
davre inanimé, 

0  père  1  ô  mère  1  comment  n'aviez-vous  pas  com- 
pris que  votre  ambition  était  aveugle,  et  que  vous 
conduisiez  votre  enfant  au  précipice  ?  Vous  lui  aviez 
présenté  la  gloire  humaine  comme  terme  de  ses  es- 
pérances. Sans  le  vouloir,  vous  avez  été  horriblement 
cruels;  vous  avez  abusé  la  jeunesse  de  votre  enfant 
en  lui  faisant  poursuivre  un  fantôme,  et  lorsque, 
haletant,  couvert  de  poussière  et  perdant  tout  son 
sang,  il  a  voulu  saisir  quelque  chose,  il  n'a  trouvé 
que  le  vide,  et  il  est  mort  dans  Je  plus  effroyable  dé» 
sespoiri 

Le  soir  de  cette  triste  journée,  je  retournai  au 
champ  des  morts,  et  je  retrouvai  le  cadavre  de  ce 
malheureux  avec  la  même  expression  de  physiono- 
mie qui  avait  caractérisé  ses  derniers  instants. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  avec  une  immense  consola- 
tion, qu'un  tel  exemple  est  le  seul  qui  ait  frappé  mes 
veux  pendant  mes  deux  ans  de  séjour  en  Grimée.  Be 
tels  malheurs  sout  la  très-miiùme  eiception  daui 
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notre  armée.  Aujourd'hui,  comme  toujours,  le  mili- 
taire français  comprend  que  le  terme   de  la  carrière 
des  armes  est  le  sacrifice  de  soi-même  et  le  dévoue- 
ment au  pays,  que  la  gloire  humaine  ne  saurait  être 
son    unique   mobile,    et   que    l'espoir   d'un    bonheur 
éternel  est  seul  capable  de  prêter  des  charmes  véri- 
tables à  la  mort  du  héros.  —  Les  mères  aussi  le  com- 
prennent. Les  pères  ne  l'ignorent  pas  non  plus  ;  et  je 
voudrais  bien  que  la  discrétion  et  les  bornes  de  cette 
lettre    me    permissent   de    transcrire   ici    les    nobles 
paroles  de  tant  de  parents,  officiers  géni^raux  et  supé- 
rieurs, propriétaires,  négociants,  simples  artisans  ou 
autres,  qui   nous   écrivent   pour  nous    recommander 
leurs  enfant  sou  leurs  maris  engagés  sous  les  drapeaux, 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple.   Une  mère  chré- 
tienne m'annoncele  départ  de  son  fils  unique  pour  la 
Crimée. 

«  Hélas!  dit-elle,  je  pleure,  et  cependant  je  suis 
heureuse.    J'ai   toujours  désiré  que  mon   fils   fût  un 
bon  serviteur  de  son  pays  et  de  son  Dieu.  Fn  France, 
il  se  perdait  dans  l'oisiveté  et  dans  la  débauche.  En 
Crimée,  les  souffrances  et  la  présence  continuelle  de 
la  mort  le  ramèneront  sans  doute  à  des   sentiments 
meilleurs,  et  ses  forces  et  son  temps  seront  employés 
à   l'exercice    de    nobles    devoirs.    Qu'est-ce    que    sa 
mère  peut  désirer  de  plus?  Sans  doute,  il  succombera 
peut-être  dans  la  lutte,  mais  son  bonheur  éternel  sera 
assuré.  Alors  je  me  couvrirai,  en  pleurant,  de  mes 
habits  de  deuil,  que  je  ne  quitterai  plus;  et,  pauvre 
veuve,  séparée  de  mon  fils,  je   consacrerai   ma  vie  J 
aux   bonnes    œuvres    pour    obtenir    de    Dieu    qu'il 
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me  réunisse   éternellement  à  ceux    que  j'aime. 

N'est-ce  pas,  mon  Révérend  Père,  que  de  telles 
paroles  sont  bien  digies  de  celles  de  la  reine  BUiuche 
disant  au  roi  saint  Loais  : 

«  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  à  mes 
pieds  que  de  vous  voir  commettre  un  jfeul  pécbi 
n;ortel.  » 

Réjouissons-nous  donc  de  ces  noble?  sentiments, 
qui  inspirent  aux  enfants  de  la  France  le  courage  de 
faire  des  prodiges.  —  Je  vous  laisse  sur  cette  peusrQ, 
d  nuirai  pas  plus  ioin  aujourd  iiui.  Adieiu 


VINGT-QUATRIÈME  LETTRE. 


BATAILLE      DB      TRAKTII* 


A  M.  liE  COMTE  DE'** 


10  eeptembr». 

One  vons  avais-je  dît,  mon  cher  ami  ?  Les  Russes 
n'ont  pas  triomphé  autant  qu*on  le  pensait  de  leur 
résistance  du  18  juin.  Au  contraire,  ils  ont  appris  h 
calculer  avec  le  courage  malheureux  ;  ils  ont  com- 
pris, à  l'ardeur  de  nos  troupes,  que  tôt  ou  tard 
Theure  fatale  sonnerait  pour  eux  :  ils  ont  cherché  à 
l'empêcher  par  un  coup  ae  aésespoir,  et  leur  attaque 
de  Traktir  en  est  la  preuve. 

Nous  avions  trois  divisions  établies  le  long  de  la 
Tchernaïa  :  la  division  Gamou,  la  division  Herbillon 
et  la  division  Faucheux.  A  l'extrême  droite  de  la  di- 
vision Faucheux,  les  Piémontais  étaient  campés.  La 
rivière  formait  à  elle  seule  une  barrière  infranchis- 
sable entre  l'ennemi  et  nous.  Un  pont  cependant  per- 
mettait de  la  traverser  :  c'était  le  pont  de  Traktir. 
Vis-à-vis  de  nous,  sur  les  montagnes  voisines,  les 
Eusses    avaient  établi  des    camps    nombreux;  ilf 
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nt  dressé  des  batteries  sur  le  versant  des  mon^ 
■ngnes,  et  deux  de  ces  batteries,  surnommées  Grin- 
-  ilet  et  Bilbcxjuet  parnos  soldats,  lançaient  de  temps 
Il  temps  des  projectiles  sur  les  promeneurs  qui  des- 
cendaient trop  près  de  la  rivière.  Pendant  assez  long- 
temps, l'ennemi  nous  regarda  bénignement  de  ce  côté- 
là  et  sembla  ne  nous  menacer  en  aucune  façon.  Mais, 
lorsqu'il  vit  notre  résolution  bien  arrêtée  de  prendre 
Malakoff,  lorsqu'il  se  sentit  pressé  de  si  près  qu'une 
catastrophe  devenait  imminente,  il  revint  au  strata- 
gème essayé  dans  les  commencements  du  siège.  Il 
tenta  de  nous  prendre  en  flanc,  d'entrer  dans  notre 
camp  et  de  nous  jeter  à  la  mer. 

Le  projet  était  bon,  et,  s'il  eût  été  exécuté,  je  doute 
que  la  France  eût  envoyé  une  seconde  armée  sous 
les  murs  de  Sébastopol.  Malheureusement  pour  la 
Russie,  elle  avait  affaire  à  des  hommes  déterminés, 
qui  ne  prennent  pas  le  change.  Impossible,  cette  fois, 
ie  nous  assaillir  par  les  hauteurs  d'Inkermann:  de- 
puis le  mois  de  février  nous  les  'Nîcupions  et  nous 
avions  prévenu  toute  surprise.  1\  aj  avait  donc  pas 
à  hésiter  ;  le  pont  db-  Traktir  était  le  seul  endroit 
abordable.  L'ennemi  tenta  le  passage.  Le  16  août, sur 
le  matin,  une  brume  épaiwe  CuQvrit  ses  mouvements. 
Il  s'avança  dans  le  silence,  parvint  au  pied  du  mont 
Fédioukine  et  s'efforça  de  le  gravir.  Pauvres  gens!  on 
leur  avait  persuadé  que  le  lendemain  de  la  fête  de 
l'Empereur,  nos  soldats,  plongés  dans  l'ivresse,  se 
laisseraient  égorger  dans  leurs  tentes  comme  le  fa- 
meux Holopherne.  Leur  ébahissement  fut  grand  sans 
doute,  lorsque  au  premier  cri  :  Aux  armes  I  la  divi- 
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sien  Herbillon  tout  entière  se  dressa  pldne  de  force 
et  les  culbuta  les  uns  sur  les  autres  jusqu'au  fond  de 
la  vallée.  Une  seconde  colonne  de  troupes  fraîches  es- 
saya vainement  de  reco:nmencer  l'attaque.  La  di- 
vision Faucheux  n'était  pas  plus  engourdie  par  les 
vapeurs  du  vin  que  la  division  sa  voisine.  Elle  ac- 
cepta bravement  une  charge  à  la  baïonnette,  tandis 
que  des  batteries  à  cheval,  dirigées  par  le  colonel 
Forgeot,  foudroyaient  les  prétendus  vainqueurs. 
Alors  on  vit  tomber  le  général  Read  et  son  chef 
d'élat-major,  le  général-major  de  Weimarn.  Le  suc- 
cès n'éiait  pas  douteux.  L'ennemi  se  replia  couvert 
du  sang  de  ses  chefs. 

De  leur  côté,  sur  la  droite,  les  Piémontais  eurent 
l'heureuse  fortune  de  pouvoir  à  faire  leurs  preuves  de 
courage,  et  leur  général  put  leur  dire,  à  l'issue  du 
combat  : 

«  Hier,  pour  la  première  fois,  vous  avez  rencontré 
l'ennemi...  Votre  altitude  a  été  telle  que  je  l'espérais, 
et  de  nature  à  mériter  les  éloges  de  nos  braves 
alliés.  » 

A  gauche,  enfin,  le  général  Camou  prenait  renne- 
mi  en  flanc  et  le  forçait  à  précipiter  sa  fuite. 

Une  fois  de  plus,  les  Russes  purent  se  convaincre 
que  l'heure  des  Français  avait  sonné  la  victoire.  Ils 
laissaient  sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  cinq 
cents  morts,  parmi  lesquels,  outre  les  deux  généraux 
déjà  nommés,  le  général  baron  Wrewski,  aide  de 
camp  du  prince  Gortschakoff.  Seize  cent  soixante- 
quatre  de  leurs  blessés  furent  recueillis  daiisnos  am- 
bulances. 
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Voilà  comment,  en  France,  on  seve^^  d*une  dé- 
ite.  Dieu  veuille  que  bientôt  nous  recevions  la  nou- 

elle  d'une  autre  victoire,  couioDuemeuL  glorieux  de 

cbles  travaux  1 


VINGT  CINQUIÈME  LETTRE^ 


PRISE  DE  SÉBâSTOPOL. 

Armée  d'Orienl. 
14  septembre  1873. 

Enfin,  mon  cher  ami,  Sébastopol  est  à  nous. 

Depuis  la  bataille  de  la  Tchernaïa,  il  y  avait  dans 
l'air  je  ne  sais  quoi  d'héroïque,  je  ne  sais  quelle  odeur 
particulière  de  poudre  qui  annonçait  un  succès.  L'ar- 
tillerie des  attaques  de  droite  avait,  le  17  août,  com- 
mencé un  feu  plus  nourri  contre  Malakoff,  le  Redan 
du  carénage,  les  défenses  voisines  et  la  rade,  afin  de 
permettre  au  génie  d'établir  des  logements  rapproches 
de  la  place,  d'où  les  troupes  pussent  se  lancer  promp- 
tement  sur  Tenceinte:  Le  génie  préparait  en  outre  ses 
engins  de  franchissement  et  d'escalade,  et,  le  5  sep- 
tembre on  avait  entendu  nos  batteries  de  la  gauche 
ouvrir  contre  la  ville  une  canonnade  des  plus  vio- 
lentes. On  savait  aussi  que  les  Anglais  battaient  vi- 
vement le  grand  Redan  et  son  réd  uit;  on  ne  doutait 
pas  de  Timminence  d'une  action  décisive.  Aussi  per» 
sonne  ne  fut  il  surpris,  lorsque,  dans  la  matinée  du  7, 
on  reçut  l'ordre  de  se  tenir  prêts  pour  le  lendemain. 
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Les  ouvrages  de  MaîakofP  étaient  le  but  principal 
de  l'assaut.  La  première  division  du  deuxième  corps, 
sous  les  ordres  du  général  de  Mac-Mahon,  eut  l'in- 
signe honueur  de  se  voir  désigner  pour  les  con- 
quérir. 

Mais,  afin  de  diviser  les  forces  de  l'ennemi,  on 
avait  résolu  de  marcher  en  même  temps  sur  le  bastion 
du  mât,  sur  le  bastion  central,  et  sur  le  grand  Redan. 
Le  premier  corps  de  l'armée  française  devait  atta- 
quer les  bastions,  pendant  que  l'armée  anglaise  esca- 
laderait le  Redan. 

L'ardeur  et  la  confiance  animaient  les  soldats  ;  ils 
avaient  la  ferme  résolution  de  finir  par  un  coup  d'é- 
clat ce  siège  dont  les  lenteurs  irritèrent  si  souvent 
leur  impétuosité.  La  division  Mac-Mahon  surtout 
brûlait  de  répondre  par  des  actes  héroïques  à  cette 
proclamation  de  son  général  : 

«  Soldats  de  la  1"  division  et  zouaves  de  la  garde, 
vous  allez  enfin  quitter  nos  parallèles  pour  attaquer 
l'ennemi  corps  à  corps.  Dans  cette  journée  décisive, 
le  général  vous  a  confié  le  rôle  le  plus  important  : 
l'enlèvement  du  Redan  de  Malakofl,  clef  de  Sébas- 
topol. 

a  Soldats  !  toute  l'armée  a  les  yeux  sur  vous,  et  vos 
drapeaux^  plantés  sur  les  remparts  de  cette  citadelle, 
doivent  répondre  au  signal  donné  pour  l'assaut  gé- 
néral. 

i  Vingt  mille  Anglais  et  vingt  mille  Français  à 
gauche  vous  prêteront  leur  appui  en  se  jetant  sur  ce 
côté  de  la  place. 

«  -Zguaves,  chasseurs  à  pied,  soldats  des  7%  20*  M 
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27^  de  ligne,  votre  bravoure  répond  du  succès  qui 
doit  immortaliser  les  numéros  de  vos  régiments. 

«  Dans  quelques  heures,  l'empereur  apprendra  à 
la  France  ce  que  peuvent  faire  les  soldats  de  l'Aima 
et  d'Inkermann.» 

Le  jour  solennel  arriva. 

«  D'un  commun  accord,  écrit  le  général  Pélissier, 
nous  nous  étions  arrêtés,  le  général  Simpson  et  moi, 
à  riieure  de  midi,  pour  donner  l'assaut.  L'heure 
choisie  avait  plusieurs  avantages  :  elle  nous  donnait 
des  chances  favorables  pour  espérer  de  surprendre 
brusquement  l'ennemi  ;  et,  dans  le  cas  où  l'armée 
russe  de  secours  aurait  voulu  faire  une  tentative  dé- 
sespérée pour  dégager  la  place,  il  Uù  eût  été  impos- 
sible de  prononcer  avant  la  fin  du  jour  un  mouve- 
ment vigoureux  contre  nos  lignes  ;  quel  que  fût  le 
résultat  de  notre  attaque,  nous  avions  jusqu'au  len- 
demain matin  pour  aviser. 

«  Dans  la  matinée  du  8,  l'artillerie  de  nos  attaques 
de  gauche,  qui,  depuis  le  5,  au  point  du  jour,  avait 
entretenu  un  feu  violent,  continua  d'écraser  l'ennemi 
de  ses  projectiles  ;  aux  attaques  de  droite,  nos  batte- 
ries tirèrent  vivement  aussi,  mais  en  coniiauant 
soigneusement  les  allures  qu'elles  avaient  prises 
quelques  jours  auparavant  en  vue  de  ce  qui  devait 
se  passer. 

«  Vers  huit  heures,  le  génie  avait  lancé  sur  le  bas- 
tion central  deux  mines  de  projection  chargées  cna- 
cune  de  cent  kilogrammes  de  poudre,  et  à  la  uiéuie 
heure  il  avait  fait  jouer,  eu  avant  de  uos  chemine- 
me^s,   sur   le  frpnt  de  Malakoti,    xrois  lournuau/ 
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chargés  ensemble  de  quinze  cents  kilogrammes  de 
poudre,  aûn  de  ron:)]^re  les  galeries  inférieures  du  mi- 
neur russe. 

<  La  possession  du  système  Malakoff  devait  décider 
du  gain  de  la  journée^  Les  autres  attaques  lui  avaient 
été  subordonnées,  et  il  était  entendu  avec  le  général 
Simpson  que  les  Anglais  ne  se  porteraient  sur  le 
grand  Redan  qu'an  signal  que  je  lui  ferais  que  nous 
étions  assurés  de  Malakoiî.  De  même,  le  général  de 
Salles  ne  devait  lancer  ses  troupes  qu*au  moment  que 
je  lui  indiquerais  par  un  autre  signal, 

«  Un  peu  avant  midi,  toutes  les  troupes  étaient 
parfaitement  en  ordre  sur  les  points  indiqués,  et  les 
autres  dispositions  étaient  ponctuellement  exécutées. 
Le  général  de  Salles  était  prêt  ;  le  général  Bosquet 
était  au  poste  "5*^  con.bat  qu'il  avait  choisi  dans  la 
6*  parallèle,  et  moi-même  j'étais  arrivé  avec  les  géné- 
raux Thiry,  de  l'artillerie  ;  Niel,  du  génie  ;  et  de 
Martimprey,  mon  chef  d'état-major  général,  à  la 
redoute  Brancion,  que  j'avais  prise  pour  quartier 
général. 

«  Les  montres  avaient  été  réglées.  A  midi  juste, 
toutes  nos  batteries  cessèrent  de  tonner  pour  repren- 
dre un  tir  plus  allongé  sur  les  réserves  de  l'ennemi. 
A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  divisions  de  Mac-Mahon, 
Dulac  et  de  la  Motteronge  sortent  des  tranchées.  Les 
tambours  et  les  clairons  battent  et  sonnent  la  charge, 
et,  au  cri  de  Vive  l'Empereur  !  mille  fois  répété  sur 
toute  la  ligne,  nos  intrépides  soldats  se  précipitent 
sur  les  défr^es  d*  '^»enemi.  Ce  fut  un  moment  so- 
lennel. 
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«  La  1"  brigade  de  la  division  Mac-Mahon,  lo 
l''  zouave  en  tête,  suivi  du  7*  de  ligne,  ayant  à  sa 
gauche  le  4*  chasseurs  à  pied,  s'élance  contre  la  face 
gauche  et  le  saillant  de  l'ouvrage  de  Malakoff.  La 
largeur  et  la  profondeur  du  fossé,  la  hauteur  et  Tes- 
carpement  des  talus  rendent  Tascension  extrêmement 
difficile  pour  nos  hommes;  mais  enfin  ils  parviennent 
sur  le  parapet,  parmi  les  Russes  qui  se  font  tuer  sur 
place,  et  qui,  à  défaut  de  fusils,  se  font  armes  de 
pioches,  de  pierres,  d'écouvillons,  de  tout  ce  qu'ils 
trouvent  sous  leur  main.  Il  y  eut  là  une  lutte  corps  à 
corps,  un  de  ces  combats  émouvants  dans  lequel 
l'intrépidité  de  nos  soldats  et  de  leurs  chefs  pouvait 
seuls  leur  donner  le  dessus.  Tls  sautent  aussitôt  dans 
l'ouvrage,  refoulant  les  Russes  qui  continuent  de  ré- 
sister, et  peu  d'instants  après  le  drapeau  de  France 
était  planté  sur  Maiakofî  pour  ne  plus  être  ar- 
raché. 9 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'ardeur  de  nos 
troupes  et  des  péripéties  de  ce  moment  solennel 
entre  tous  qui  décide  de  la  victoire. 

«  Oui,  mon  bon  parrain,  écrit  un  soldat,  j'ai  eu 
l'honneur  de  monter  à  l'assaut  de  Malakoff,  car  c'est 
la  première  division  qui  a  enlevé  celte  redoutable 
forteresse  ;  et,  comme  faisant  partie  de  la  première 
brigade  et  même  du  premier  bataillon,  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'arriver  des  premiers  sur  le  haut  du  parapet. 
Vous  dire  les  difficultés  que  présentait  la  prise  de 
cet  ouvrage  serait  trop  difiicile  ;  je  vous  dirai  seule- 
ment qu'elles  étaient  immenses  et  que,  quand  nous 
^vons  vu  l'ouvrage,  nous  iri^-~^.j  vas  compris  com- 


m  LA    CRIMÉE.  277 

ment  les  Russes  avaient  pu  le  laisse.*  prendre;  il  a 
fallu  l'entrain  qu'il  y  avait,  et  aussi  l'habile  direction 
de  nos  chefs,  surtout  da  brave  général  de  Mac-Mahon, 
pour  parvenir  aussi  facilement.  On  ne  marchait  pas, 
on  ne  courait  pas,  on  volait  ;  ainsi ,  en  arrivant  au 
fossé  (nous  en  avons  trouvé  un  très-profond),  nous 
sommes  descendus  oà  plutôt  nous  avons  roulé  au 
fond  ;  mais  il  fallait  remonter  un  parapet  à  pente 
très-roide  et  d'au  moins  douze  ou  quinze  mètres  :  je 
ne  sais  pas  comment  nous  l'avons  fait,  on  se  poussait 
mutuellement,  on  se  tirait  ;  enfin  nous  arrivons  en 
haut,  nous  tirons  sur  les  Russes,  nous  les  poursui- 
vons à  la  baïonnette  ;  ils  franchissent  un  immense 
parapet,  où  ils  se  rallient  à  d'autres  troupes  ;  nous 
franchissons  le  parapet,  nouveau  combat  ;  les  Russes 
franchissent  un  second  parapet,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à une  dizaine  de  Ms  ;  enfin,  à  midi  et  demi,  nous 
occupions  tout  l'ouvirage.  Ainsi,  en  moins  d'une  demi- 
heure,  nous  avions  pris  un  ouvrage  des  plus  formi- 
dables et  fait  trois  ou  quatre  cents  prisonniers.  » 

Ce  fut  un  sous-ofîicier  du  !•'  régiment  des  zouaves, 
Eugène  Libaut,  de  Paris,  qui  planta  le  premier  dra- 
peau français  sur  Malakoff.  Le  général  Mac-xMahon 
lui  avait  remis  l'étendard  de  la  première  division  en 
lui  disant  :  Partez,  c'est  le  drapeau  signal  I 

Libaut,  donnant  le  mouvement  à  la  tête  de  co- 
lonne, s'élança  le  premier  hors  des  tranchées.  At- 
teint d'une  pierre  au  visage  en  arrivant  rla-is  le  fossé 
d'enceinte,  il  n'en  continua  pas  moias  l'escalade  au 
milieu  d'une  grêle  de  projectiles,  et  l'on  vit  bientôt 
l'étendard  flA.ttP,r  sur  les  retranchements  ennenJis, 
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Un  autre  drapeau  fut  planté  sur  la  dernière  tranchée 
des  Russes  par  un  caporal  du  9®  bataillon  de  chasseurs 
de  Yincennes,  Gaspard  Usurau. 

Criblés  de  projectiles,  en  butte  à  toute  la  fureur  dé 
l'ennemi,  ces  intrépidesjeunes  gens  eurent  l'héroïsme 
de  maintenir  le  drapeau  de  la  France  à  sa  hauteur, 
sans  paraître  s'apercevoir  que  leur  sang  en  arrosait 
le  pied. 

Pendant"^  que  ces'  choses  se  passaient  à  [Malakoff , 
«  à  droite  et  au  centre,  avec  ce  même  élan  qui  avait 
renversé  tous  les  obstacles  et  refoulé  au  loin  Fennemi, 
jes  divisions  Dulac  et  de  la  Motterouge,  entraînées 
par  leurs  chefs,  s'étaient  emparées  du  petit  Redan  du 
carénage  et  de  la  courtine ,  en  pou-sant  même  jusque 
sur  la  seconde  enceinte  en  construction.  Partout 
nous  étions  en  possession  des  ouvrages  attaqués. 
Mais  ce  premier  et  éclatant  succès  avait  failli  nous  coû- 
ter bien  cher.  Frappé  d'un  gros  éclat  de  bombe  au  côté 
droit,  le  général  Bosquet  avait  dû  quitter  le  champ  de 
balaille.  J'avais  confié  le  commandement  au  général 
Dulac  ,  qui  a  été  parfaitement  secondé  par  le  général 
de  Liniers,  chef  d'état-major  au  deuxième  corps. 

«  Le  génie,  qui  avait  marché  avec  les  colonnes 
d'assaut,. était  déjà  à  l'œuvre,  comblait  les  fossés,  ou- 
vrait les  passages,  jetait  les  ponts.  La  seconde  brigade 
du  général  de  Mac-Mahon  s'avançait  rapidement  pour 
le  renforcer  dans  Malakoiï.  Je  us  le  signal  convenu 
avec  le  général  Simpson  pour  l'attaque  du  grand  Redan 
et  un  peu  plus  tard  pour  l'attaqua  do  la  ville. 

«  Les  Anglais  avaient  deux  cents  mètres  à  franchir 
sous  un  terrible  feu  de  mitraille.  Cet  espace  fut  bien- 
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tôt  jonché  de  morts;  néanmoins,  ces  pertes  n'arrê- 
taient pas  la  marrhe  de  la  colonne  d'attaque  qui  arri- 
vait en  ?e  dirigeant  sur  la  partie  capitale  de  l'ou- 
yrage.  Rlle  dpîscendit  dans  le  fossé,  qui  a  pr'^s  de  cinq 
mètres  dp  profondenr,  et,  maii^rp  tous  le?  eiïorts  des 
Rii^S'^s,  elle  escalada  l'escarpe  et  enleva  le  saillant  du 
Redan.  Là,  après  un  premier  enajagement  qui  coûta 
cher  aux  Russes,  les  soldats  anglais  ne  trouvaient 
devant  eux  qu'un  vaste  espace  libre  criblé  par  les  balles 
de  l'ennemi ,  qui  se  tenait  abrité  derrière  des  traverses 
éloignées.  Ceux  qui  arrivaient  remplaçaient  à  peine 
ceux  qui  étaient  mis  hors  de  combat.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  soutenu  pendant  près  de  deux  heures  cette  lutte 
inégale,  que  les  Anglais  sej^décidèrent  à  évacuer  le 
Redan.  Ils  le  firent  en  si  ferme  contenance  que  l'en- 
nemi n'osa  s'avancer  sur'leurs  pas, 

«  Cependant,  à  la  gauche,  au  signal  convenu,  les 
colonnes  de  la  division  LevailUant,  commandées  par 
les  généraux  Couston  et  Trochu,  se  précipitaient  tête 
baissée  sur  le  flanc  gauche  du  bastion  central  et  la 
lunette  de  gauche.  Malgré  un  grêle  de  balles  et  de 
projectiles,  et  après  une  lutte  très  vive,  l'élan  et  la  vi- 
gueur de  ces  braves  troupes  triomphèrent  d'abord  de 
la  résistance  de  l'ennemi,  et  malgré  les  difficultés 
accumulées  devant  elles,  elles  pénétrèrent  dans  les 
deux  ouvrages.  Mais  l'ennemi,  replié  derrière  des 
traverses  successives,  tenait  ferme  partout.  Une  fu- 
sillade meurtrière  partait  de  toutes  les  crêtes;  des 
pièces  démasquées  au  moment  même  et  des  canons 
de  campagne  amenés  sur  plusieurs  ipoints  vomissaient 
la  mitraille  et  décimaient  les  nôtres.   Les  généraux 
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Couston  et  Trochu,  qui  venaient  d'être  blessés, 
avaient  dû  remettre  leur  commandement  ;  les  géné- 
raux Rivet  et  Breton  étaient  tués  ;  plusieurs  fougasses 
que  rennemi  fit  jouer  produisirent  un  moment  d'hé- 
sitation ;  enfin  un  re four  offensif,  fait  par  de  nom- 
breuses colonnes  russes,  força  nos  troupes  à  abandon- 
ner les  ouvrages  qu'elles  avaient  enlevés  et  à  se 
retirer  dans  nos  places  d'armes  avancées. 

«  Nos  batteries  de  cette  partie  des  attaques,  habile- 
ment dirigées  parle  général Lebœuf,  auquelle  contre- 
amiral  Rigault  de  Genouilly  prêtait  comme  toujours 
sou  concours  si  dévoué  et  si  éclairé,  modifièrent  leur 
tir  en  l'activant,  et  forcèrent  l'ennemi  à  s'abriter 
derrière  ses  parapets.  Le  général  de  Salles,  faisant 
avancer  la  division  d'Aulemarre,  préparait  pendant 
ce  temps  une  seconde  et  redoutable  attaque  ;  mais 
nous  étions  assurés  de  la  possession  de  Malukoiï  ;  je 
lui  fis  dire  de  ne  pas  la  lancer. 

a  La  possession  de  cet  ouvrage  nous  était  cependant 
éP'Tgiquemeiit  disputée. 

«  Au  moyen  des  batteries  de  la  Maison  en  croix,  de 
l'artillerie  de  ses  vapeurs,  de  canons  dôJ  campagne 
amenés  sur  des  points  favorables  et  des  batteries  du 
nord  de  la  rade,  l'ennemi  nous  inondait  de  mitraille, 
de  projectiles  de  toute  nature,  et  portait  le  ravage 
dans  nos  rangs.  Le  magasin  à  poudre  de  la  batterie 
russe  de  la  Poterne  venait  de  faire  explosion,  en  aug- 
mentant nos  pertes  et  en  faisant  disparaître  un  mo- 
ment laigle  du  91".  Bon  nombre  d'offi  :iers  supérieurs 
et  autres  étaient  ou  blessés  ou  tués  :  les  généraux  de 
Sainl-Pol  et  de  MaroUes  sont  morts  glorieusement,  et 
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les  généraux  Mellinet,  de  Pontevès,  Bourbakî,  avaient 
été  blessés  à  la  tête  de  leurs  troupes.  Trois  fois  les 
divisions  Dalac  et  de  la  Motterouge  s'emparent  du  Re- 
dan  et  de  la  courtine,  et  trois  fois  elles  sont  obligées 
de  se  replier  devant  un  feu  terrible  d'artillerie  et 
devant  les  masses  profondes  qu'elles  trouvent  devant 
elles.  Cependant  les  deux  batteries  de  campagne  en 
réserve  au  Lancastre  descendent  au  trot,  franchissent 
les  tranchées,  s'établissent  audacieusement  à  demi- 
portée  de  canon  et  parviennent  à  éloigner  les  colonnes 
ennemies  et  les  vapeurs.  Une  partie  de  ces  deux  divi- 
sions, soutenue  dans  cette  lutte  héroïque  par  les 
troupes  de  la  garde,  qui  s'est  couverte  de  gloire  dans 
cette  journée,  s'établit  alors  sur  toute  la  gauche  de  la 
courtine,  d'où  Tennemi  ne  la  chassera  plus. 

«  Durant  ces  combats  renouvelés  de  la  droite  et  du 
centre,  les  Russes  redoublaient  d'efforts  pour  recon- 
quérir Malakofî.  Cet  ouvrage,  qui  est  une  sorte  de 
cit.idelle  en  terre  de  cent  cinquante  mètres  de  lar- 
geur, armé  de  62  pièces  de  divers  calibres,  couronne 
un  mamelon  qui  domine  tout  l'intérieur  du  faubourg 
de  Karabelnala,  prend  de  revers  le  Redan  attaqué  par 
les  Anglais,  n'est  qu'à  douze  cents  mètres  du  port 
sud,  et  menace  non-seulement  le  seul  mouillage  resté 
aux  vaisseaux,  mais  encore  la  seule  voie  de  retraite 
des  Russes,  le  pont  jeté  par  eux  d'une  rive  à  l'autre 
de  la  rade. 

^       ,  lutte 

c  Aussi,  pendant  les  premières  heures  de  cette 

des  deux  armées,  les  Russes  renouvelèrent-ils  cons- 
tamment leurs  tentatives.  Mais  le  général  de  Mac- 
Mahon  avait  reçu  successivement,  pour  résister  àceii 
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combats  incessants,  la  brigade  Vinoy,  de  sa  division, 
les  zouaves  de  la  garde,  la  réserve  du  général  de  Wimp- 
fen  et  une  partie  des  voltigeurs  de  la  garde  ;  partout 
il  fit  tête  à  l'ennemi,  qui  fut_ toujours  repoussé.  Les 
Russes  voulurent  faire  cependant  une  tentative  der- 
nière et  désespérée  :  formés  en  colonnes  profondes, 
Is  assaillirent  par  trois  fois  la  gorge  de  l'ouvrage,  et 
lOis  fois  ils  furent  obligés  de  se  retirer,  avec  de^ 
pertes  énormes,  devant  la  solidité  de  nos  troupes. 

a  Après  cette  dernière  lutte,  qui  se  termina  vers 
cinq  heures  du  soir,  l'ennemi  parut  décidé  à  aban- 
donner la  partie,  et  ses  batteries  seules  continuèrent 
jusqu'à  la  nuit  à  nous  envoyer  quelques  projectiles  qui 
ne  nous  firent  plus  beaucoup  de  mal. 

Les  détachements  du  génie  et  de  Tartillerie  qui 
pendant  le  combat,  s'étaient  ou  bravement  battus  ou 
activement  employés  à  leur  mission  spéciale,  se  mirent 
aussitôt  à  l'œuvre,  sous  la  direction  de  leurs  officiers, 
pour  exécuter  les  travaux  urgents  dans  l'intérieur  de 
l'ouvrage. 

«  D'après  mes  ordres,  les  généraux  Tiry  et  Niel 
faisaient  prendre  par  les  généraux  Beuret  et  Frossard, 
commandant  l'artillerie  et  le  génie  du  2"  corps,  toutes 
les  dispositions  propres  à  nous  consolider  définitive- 
ment dans  Malakoff  et  sur  la  partie  de  la  courtine 
restée  en  notre  pouvoir,  de  manière  à  résister,  au 
besoin,  à  une  attaque  nocturne  de  l'ennemi,  et  à  être 
en  mesure  de  lui  faire  évacuer  le  lendemain  le  petit 
Redan  du  Carénage,  la  Maison  en  croix  et  toute  cette 
portion  de  ses  défenses.  » 

Rien  n'égale  la  majesté  de  cette  nuit. 
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Le  canon  ne  gronde  plus.  Le  silence  et  les  ténèbres 
ont  succédé  aux  bruits  effroyables,  à  la  lumière  res- 
plendissante de  la  journée  :  silence  interrompu  par 
les  gémissements  plaintifs  des  blessés,  ténèbres  se- 
mées de  points  lumineux  produits  par  le  fanal  des 
muletiers  qui  c^iercheut  et  ramassent  les  mourants. 
Silence  et  ténèbres  en  face  d*un  ennemi  profondément 
irrité,  que  nous  présagent-ils  ? 

L'armée  française  a  fait  des  prodiges,  elle  a  obtenu 
d'incontestables  succès  ;  mais  elle  n'est  cependant  pas 
maltresse  de  la  place.  Qui  sait  ce  que  lui  préparent 
ses  adversaires?  Peut-être  du  milieu  des  ombres  vont 
surgir  des  bataillons  agresseurs  ;  peut-être  jailliront 
des  feux  d'artillerie  meurtriers  ;  peut-être  éclateront 
des  mines  perfides,   et,  demain,  qui  peut  prévoir? 

Nos  trouves  dorment  sur  la  terre  sans  quitter  leurs 
•positions,  et  les  appels  répétés  des  factionnaires  rap- 
pellent, à  toute  heure,  le  danger  de  la  situation. 

Tout  à  coup,  à  minuit,  des  clartés  déchirent  les 
ténèbres,  des  gerbes  de  flammes  montent  dans  les 
cieux,  d'effroyables  détonations  ébranlent  le  60l,  et 
les  forts  russes  sautent  les  uns  après  les  autres. 

Que  veulent  dire  ces  feux,  ces  explosions  ?  On  se  le 
demande  avec  angoisse.  La  discipline  ne  permet  pas 
de  quitter  ses  pofitiorîs  pour  aller  voir.  On  attend  dans 
une  anxiété  fiévrause. 

Enfin  le  soleil  se  lève  radieux,  et  vient  éclairer  une 
œuvre  de  destruction  sans  précédents. 

Les  Russes  ont  compris  que  la  résistance  estimpos- 
sible.  Ils  ont  quitté  la  ville  pour  se  réfugier  au  delà 
ie  la  Tchernaïa.  Seulement,  ils  n'ont    voulu  nous 
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laisser  que  des  ruines.  Ils  ont  mis  le  ftu  aux  maisons, 
détruit  les  monumenis  publics,  coulé  leurs  ùeruiers 
vaisseaux. 

Sur  les  ruines  rcêmes  de  la  tour  Mahikoff  le  général 
de  Mac-Mahon,  dont  le  fanion  fut  troue  «le  (jn.iianie- 
deux  balles  et  de  deux  boulets,  adresse  à  sa  divisiwu 
ces  paroles  ohcileureuses  : 

«  Soldats I  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  sans 
vous  remercier  de  tout  cœur  de  votre  conduite  à  Tas- 
sauL  de  Walakofi  ;  votre  valeur  a  fait  l'admiration  de 
tous,  votre  succès  aura  du  retentissemeat  dans  le 
monde  entier. 

«  Pour  moi,  je  serai  fier  toute  ma  vie  d'avoir  com- 
mandé, dans  cette  journée  d'hier,  à  de  pareils  sol- 
dats. 

»-  MaliikoGF,  le  9  septembre. 

«    MAC-^ÎAHON.    » 

A   son  tour,  le  général   en    ctuf  fe'iojte   l'arm'^e 
enl.'èie  ;  il  écrit  : 
Cl  Soldats! 

ft  Sébastopol  est  tombé;  la  prise  de  Mnlakoff  en  a 
déterminé  la  chute.  De  sa  propre  main  l'eimemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  sa  ville, 
Si;s  magasins,  ses  établissements  militaires,  et  conlt'^ 
le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  le  port.  Le  boule  ar-i 
fie  la  puissance  russe  dans  la  mer  Noire  n'existe  plus. 

«  Ces  résultats,  vous  les  devez    non-seuinme-it   à 

.()  io  bouillant  courage,  mais  encore  à  votre  i'i.loinp- 

aile   énergie  et  à   votre    persévérance  pendant  un 

long  siège  de  onze  mois.  Jamais  l'artillerie  de  terre 

et  de  mer,  jaaais  le  génie,  jamaisrinfauterie  n'avaient 
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eu  à  triompher  de  pareils  obstacles;  jamais  aussi  ces 
trois  armes  n'ont  déployé  plus  de  valeur,  plus  de 
«cience,  plus  de  résolution.  La  prise  de  Sébastopol 
sera  votre  éternel  honneur. 

((  Soldats  I  lajournée  du  8  septembre,  dans  laquelle 
ont  flotté  ensemble  les  drapeaux  des  armées  anglaise, 
piémontaise  et  française,  restera  une  journée  à 
jamais  mémorable. 

«  Soldats  !  vous  avez  bien  mérité  de  la  France  I  » 

Je  renonce,  mon  cher  ami,  à  vous  décrire  l'enthou- 
siasmée d'une  telle  journée. 

Depuis  onze  mois,  Tarmée  soulTrait  et  mourait  sous 
les  murs  de  la  terrible  citadelle*  Le  froid  et  la  neige, 
les  maladies  les  plus  cruelles,  le  feu  de  l'ennemi, 
une  nourriture  insuffisante,  de  longs  jours  et  de 
longues  nuits  passés  sous  la  tente  ou  à  la  tranchée; 
le  feu  incessant  de  i'ennemi  avaient  fatigué  les  plus 
ardents,  épuisé  les  plus  forts.  Le  génie  du  général 
Totleben  avait  sans  cesse  dérouté  nos  officiers  les 
plus  habiles  à  l'attaque.  Depuis  quelque  temps,  on 
faisait  circuler  un  article  de  l'Invalide  Russe^  où  on 
avouait  qu'au  début  .nous  eussions  pu  enlever  la  ville 
par  un  coup  de  main,  m.ais  où  on  affirmait  aussi  que 
les  travaux  de  la  défense  avaient  rendu  impossible  le 
succès  d'un  assaut  ;  l'article  était  sérieusement  rai- 
sonné, et  plusieurs  des  nôtres  tendaient  à  accepter 
ces  conclusions.  Le  découragement  n'était  point  dans 
nos  rangs  ;  le  doute  s'y  faisait  jour,  et  la  continuité 
des  souffrances    engendrait   la   lassitude  ;    lorsque, 

♦  à  coup,  retentit  cette  parole  :  Sébastopol 
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Sébastopol  est  à  nous  I  L*exil  toache  à  son  terme, 
et  bientôt  nous  reverrons  la  patrie. 

Sébastopol  est  à  nous  1  Le  sang  français  n'a  pas 
coulé  en  vain  :  il  arrose  les  palmes  de  la  victoire. 

Sébastopol  est  à  nous!  La  France  triompbe,  et, 
d'écho  en  éclio,  son  nom  glorieux  retentit  d'un  pois 
à  l'autre,  parmi  les  acclamations  des  peuples! 

Sébastopol  est  à  nous  !  Remercions  .Dieul 


VINGT- SIXIEME  LETTRE. 

ÉPISODES  DE  l'assaut. 

AU  DIRECTEUR  DES  PRÉCIS  HISTORIQUES,  ▲ 
BRUXELLES. 

Mon  Révérend  Père, 

Un  grand  fait  vient  de  s'accomplir  :  Sébastopol  est 
pris,  et  la  France  est  récompensée  de  ses  immenses 
sacrifices  par  le  plus  éclatant  de  tous  les  triomphes. 

Les  rapports  du  général  en  chef  ont  appris  à  l'Eu- 
rope par  quelle  tactique  savante  on  avait  obtenu  cet 
admirable  résultat.  Voulez- vous  maintenant  que  je 
vous  raconte  quelques  épisodes  de  cet  assaut  mémo* 
rable,  quelques  traits  d'héroïsme,  vraiment  digne» 
de  mémoire  ?  Aussi  bien  faut-il  s'occuper  de  ces 
nobles  détails.  Pour  bien  juger  la  guerre,  il  importe 
de  se  placer  à  tous  les  points  de  vue.  Le  triomphe  est 
beau.  C'est  un  signe  de  force.  Mais  tout  sera-t-il  dit  à 
la  gloire  de  notre  armée  lorsqu'on  sera  convenu  que 
sa  puissance  a  été  supérieure  à  celle  de  la  nation  ri- 
vale ?  Non,  assurément  !  La  force  est  îa  moindre  pré- 
rogative de  rhomme.  La  guerre,  ainsi  considérée^  9^ 
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rait  un  objet  repoussant,  un  théâtre  de  carnage,  une 
lutte  de  bêtes  féroces.  L'homme  est  grand  par  son 
cœ.ir  et  le  guerrier  trouve  les  sources  véritables  de 
sa  gloire  beaucoup  plus  dans  le  dévouement  qui  lui 
fait  donner  F*»,  vie  pour  son  pays,  que  dans  la  vigueur 
eu  dans  Thabileté  qui  dirige  ses  coups  meurtriers. 

Eh  bien,  disons-le  doi?c  à  la  gloire  dô  notre  armée 
trançaise  :  si  elle  est  grande  et  superbe  dans  la  con- 
juête  d'une  ville,  boulevard  d'une  puissance  colos- 
sale, «  retranchée  derrière  des  défenses  formidables, 
pourvue  de  plus  de  onze  cents  bouches  à  feu,  pro- 
tégée par  les  canons  de  sa  flotte  et  disposant  en  outre 
de  ressources  immenses,  )>  elle  est  encore  plus  ad- 
mirable par  la  générosité  du  cœur  de  ses  guerriers. 

Le  moment  est  venu  !  Nous  sommes  au  8  septembre, 
fête  de  la  sainte  Vierge.  Il  est  huit  heures  du  matin, 
et  le  commencement  de  l'attaïue  est  fixé  pour  midi. 
Les  troupes  se  dirigent  vers  le,?:  places  d'armes  à  por- 
tée de  la  tête  de  nos  tranchées.  Voyez-vous  le  calme 
indicible  de  ces  jeunes  hommes  qui  marchent  vers  le 
plus  effroyable  des  dangers  ? 

«  Soldats,  regardez  l'ennemi,  comme  il  est  terrible! 
s'écrient  les  chefs.  Nous  vous  donnerons  l'exemple  I 
Nous  comptons  sur  vous  I 

—  Oui  !  oui  I  répondent  toutes  les  voix.  Vous  ne 
vous  trompez  pas.  Nous  marcherons,  nous  mourrons 
^eut-être,  mais  nous  vaincrons  I  » 

Qne  pensent-ils,  ces  hommes  ?  Et  comment  expli- 
quer leur  intrépidité  en  face  du  péril?  Sont-ils  ani- 
més d'une  fureur  sauvage,  et  la  vengeance  est-elle 
leur  mobile  ?  Assurément  non.  J^".  ne  connaissent  ni 
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les  ressorts  cnchés  d'une  p5ii«h»u  oangerense,  ni  les 
sources  de  la  rivalité  des  nations.  Aux  heures  das 
armistices,  nous  les  avons  vus  sur  le  champ  de  ba- 
taille faire  avec  leurs  ennemis  de  la  veille  un  pieux 
échange  de  procédés  courtois  ;  nous  les  avons  arlmiiés 
dans  les  ambulances,  lorsque,  avec  une  sfllicitudr 
inquiète,  ils  pansaiert  les  plaies  et  cherchaient  à 
adoucir  les  douleurs  de  leurs  ennemis  vaincus.  Ils 
ont  fêlé  leurs  prisonniers,  et  les  ont  appelés  à  par- 
tager leurs  repas,  et  ils  ont  dit  en  leur  seridut  la 
main  : 

«  Maintenant  que  le  combat  est  fini,  vous  êtes  nos 
frères  et  nos  amis  !  « 

L'ivresse,  pas  plus  que  la  haine,  ne  les  excite  au 
con-bat.  Ils  sont  calmes,  et  pas  un  cri,  pas  ure  cla- 
meur, pas  un  désordre,  ne  signalent  à  l'ennemi  le 
mouvement  de  cefte  immense  armée. 

«  Je  suis  d'un  calme  et  d'une  confiance  qui  m*é- 
tonnent  moi-même,  écrit  l'un  d'eux.  Et,  devant  un 
pareil  danger,  ce  n'est  qu'à  toi,  mon  frère,  que  j'ose 
le  dire.  Il  y  aurait  de  l'oigueil  à  1  avouer  à  d'autres. 
Je  viens  de  Géjeuner  pt  ur  prendre  les  forces  néces- 
sair^-s  Je  n'ai  bu  que  de  ('eau.  Je  n'aime  pas  les  su- 
rexcitations alcooliques;  elles  ne  nous  font  jamais 
rien  faire  de  bien.  » 

La  sen>ibililé  du  caur  ne  leur  manque  pas  non 
plus.  Ils  savent  à  quOi  ils  s'exposent,  ce  qu'ils  vont 
perdre  et  ce  qu'il  leui  faut  quitter. 

f  Une  fois  lonssés  vers  l'extrémité  de  nos  tran- 
chées, dit  un  lémtiin  oculaire,  en  face  du  terrible 
combatqui  allait  commencer,  on  se  retrouvait  homme. 
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on  pensait  à  la  patrie,  aux  siens,  on  échangeait  des 
lettres  préparées  pour  sa  famille,  pour  les  personnes 
si  chères  qu'on  pouvait  ne  plus  revoir.  On  serrait  la 
main  de  son  ami,  on  lui  donnait  l'accolade  du  che- 
valier mourant.  » 

«  Je  n'ai  que  cim  minutes,  je  vous  les  donne, 
écrit  le  commandant  de  Lacontrie  ;  je  ne  veux  pas 
que  vous  soyez  sans  nouvelles  de  votre  sincère  ami.  En 
cas  où  Dieu  m'appellerait  à  lui,  priez  pour  mon  âme 
et  consolez  ma  pauvre  femme.  » 

«  J'ai  pleine  confiance  en  Dieu,  dit  à  son  tour  le 
colonel  Dupuisen  s'adressant  à  son  frère;  mais  en 
t'écrivant  j'ai  voulu  te  prouver  que,  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  je  penserai  à  toi,  à  tes  enfants,  à 
notre  bonne  sœur  et  à  tous  nos  amis  *.  » 

Oià  donc  trouverons-nous  la  source  du  courage  qui 
va  faire  faire  à  ces  hommes  le  plus  héroïque  des  sa- 
crifices? Ecoulez  les  eux-mêmes  vous  en  rendre 
compte  dans  leurs  coiTespondances  intimes.  Le  sen- 
ment  du  devoir,  l'amour  de  }s  patrie  et  Tespoir  d'une 
-"«^compense  certaine  dans  une  vie  meilleure  inspirent 
_e  cœur  de  ces  héros  chrétiens. 

0  Au  moment  où  je  vous  écris  ces  deux  mots,  on 
bat  le  rappel,  dit  un  sous-ofTicier  de  la  ligne.  Le 
grand  jour  est  venu.  Dans  deux  heures,  nous  moutons 
à  l'assaut.  Je  porte  avec  dévotion  la  médaille  de  la 
sainte  Vierge  et  le  scapulaire  que  m'a  donné  ma 

1.  Tout  k  l'heure,  nous  verrons  le  jeune  Henri  de  Ligniville, 
capitaine  au  l«r  de  zouaves,  entraîaer  sa  compagnie  à  l'assaut 
de  la  tour  Malakoff,  et  tomber  frappé  au  cœur  par  la  balle  eune- 
oûe  en  s'ùQi'iiUit  :  Mé  mérel  mon  fràrel 
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gœnr.  Je  suis  tranquille  sur  mon  avpnir,  et  je  dis, 
co  nine  le  saint  géiiéPril  Dro'Jût  ;  «  Ccjiui  que  Dieu 
gar  le  e.sl  bieu  îiarde.  » 

«  Je  te  serre  la  m  au,  s'écrie  un  capitaine,  je  te 
serre  la  maiu,  mou  fière,  eu  te  disant  une  dernière 
fois  que  je  t'aime!...  Maintenaul,  mou  Dieu,  ay- z 
pitié  de  moi...  Je  me  recommamle  à  vo'is  avec  sincé- 
rité.,, que  votre  volonté  soit  finte...  Vive  la  Fiance  I 
Il  faut  (jue  notre  ai^le  plane  aujourd'hui  sur  Scbas- 

t0;)0l      !  » 

Un  i.fTii'ier  supérieur  qui,  avnnt  de  quitter  Mar- 
seille, a  déposé  sa  croix  d'honneur  au  pied  de  ic 
Statue  de  Notie-Dame  de  la  Garde,  écrit  à  sa  famille  : 

«  \j'd  Reine  du  ciel  a  déjà  beaucoup  fait  pour  voire 
ami,  et  mou  saint  p<itrou  m'a  beaucoup  protégé  ; 
soyez  donc  tranquilles  sur  mon  avenir,  quel  que  &oit 
le  ^ort  de  la  b;i taille,  u 

«  Si  je  meurs,  reprend  un  co'onel  déjà  nommé  plus 
haut,  je  veux  (|u'on  donne  à  Nolre-Daiije  de  BoulogilQ 
ma  croix  de  commandeur.  » 

Pour  éviter  de  trop  longues  citations,  disons  que 
les  sentiments  intimes  du  cœur  de  l'armée  se  résu- 
ment admirablement  dans  celte  lettre  d'an  de  ses 
chefs  les  pins  disiiugués  : 

«  Le  souvei  ir  de  votre  cœur  d'or,  écrit  le  général 
Bosquet  à  un  de  ses  amis  de  l'île  Boiirbon,  et  votre 
pieuse  pensée  d'assocer  mou  nom  au  \ôire  d.ms  les 
prières  de  votre  sainte  mère,  me  reviennent  souvent 
pour  nie  réconcilier  avec  les  mensonj^es  de  cette  vie.. 
Ici,  sur  ce  petit  coin  de  terre,  l'heure  suprême  est 
bieu  yto^hQ  ;  (^ue  la  voloulé  de  P^tu  son  UiW  1 
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«  Pour  moi,  après  avoir  biisé  la  croix  de  mon  épée, 
j'aflemJs  avec  coiitiaiice  el  je  suis  prêt.  » 

Di.>oiis-le  donc  avec  bonheur  el  répétons-le  à  la 
gloire  de  nos  frères  d'arn.es,  leur  courage  a  son  prin- 
cipe dans  les  plus  nobles  seniiiueals  du  chevalier 
cliréîien. 

Mais  voici  que  Thenre  solennelle  est  arrivée.  Les 
aides  de  camp  du  général  en  chef  ont  parcouru  les 
ligues  et  se  sont  assuiés  de  iVxacliiude  des  disposi- 
tions prises.  Le  général  de  Salles,  à  la  tête  de  soa 
corps  d'armée,  est  tout  prêt  à  commencer  l'attaque  de 
gauche.  An  centre,  les  Anglais  ont  pris  place  devant 
le  grand  Redan,  et  le  général  Bosquet,  sur  la  droite, 
se  dispose  à  attaquer  Malakoff  et  le  petit  Redan  dii 
Carénage.  Il  est  midi.  Le  sijioal  est  donné. 

«  A  la  voix  de  leurs  chef?,  les  divisions  Mac-Mahon, 
Dulac  et  de  la  Motterouge  sortent  des  tranchées.  Les 
tambours  et  les  clairons  battent  et  sonnent  la  charge, 
et  nos  intrépides  soldats  s'élancent  vers  les  remnarts 
ennemis.  »  La  liigeur  et  la  prolondeur  du  fusse,  ia 
hauteur  et  i'escai  peinent  des  talus,  rendent  le  pas- 
sage presque  impossible,  N'imporlel  on  se  previpite 
dan^  le  lossé,  dont  les  parties  rocheuses  .--erveut  à  l'es- 
calade, el  ions,  (fficiers  et  suidais,  apiès  s  ô.re  aidés, 
sans  hesiler,  des  é|.aules  de  leurs  voisins,  la  plus 
grande  partie  le  fusil  en  bandoulière  et  grimpant  avec 
une  agilité  pio  iiéieuse  sur  le  reVers  du  talus,  sans 
même  te  servir  des  échelles,  arrivent  sous  un  feu 
plongeaiit,  malgré  les  baïouneUes,  au  iiaiieu  des  em- 
brasures. Alors,  les  uns  se  glissent  dans  la  place  ea 
pddaauL  t»ui  iea  canuud  i^ui  luuuaitiut  çontie  tjuji,  i^ê 
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antres  y  pénètrent  en  saisissant  les  armes  qu'on  leur 
opposait  et  qu'on  retirait  ensuite  à  l'inlérieur.  Mille 
traits  d'audace  sigualeni  ce  niouvement  incroyable, 
lufiii  nos  soldrils  sont  parvenus  sur  le  parapet  garni 
de  llussesqui  se  font  tuer  sur  place  et  qui,  à  défaut 
de  fusils,  se  fout  armes  de  picches,  de  pierres  d'é* 
couvillon^,  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leur  main, 
Diiis  ce  moment,  s*eng  ige  une  lutte  coips  à  corps, 
une  de  ces  luttes  terribles,  émouvriutes,  telles  que 
pouvaient  l'inspirer  le  désespoir  d'un  c6:^  el  le  désir 
de  Vaincre  de  l'autie.  Euliu,  la  division  Mac-M-i'iJQ 
est  nialiresse  de  la  position,  el  le  drapeau  de  la 
France  flotte  sur  M.:l  kufl,  aux  acclamations  de  l'ar- 
mée entière.  «  A  droite  et  au  centre,  rijou'e  le  rapport 
du  général  eu  chef,  avec  ce  même  élan  qui  avait  re- 
foulé tous  les  obstacles  et  repoussé  au  loin  l'ennemi, 
les  divisions  Dulac  et  de  la  MoUeronge,  entraînées 
par  leurs  chefs,  s'étaient  emparées  du  pniit  Redau  du 
Caiénaj^e  et  de  la  Courtine,  en  poussant  inênie  iiisque 
sur  la  Seconde  enceinte  en  c  nisLiucliou.  Partout,  nous 
étions  en  possession  des  ouvrages  atlaqnés.  » 

Cependant  les  Knsses  ne  se  tenaient  pas  pour  bat- 
tus. Du. s  deux  retours  oileusifs,  conduits  avec  une 
vigueur  reniarq  i.ble  et  une  rare  intrépidité,  ils  es- 
saypieni  de  reprendre  iMal.ikoti.  Alors  s'établit  un 
combat  acharné  de  niousqaelerie.  Les  Kuases,  dans 
des  sortes  d'abns  prépaies,  dominés  par  une  batterie 
qui  lirait  par-dessu»  leurs  tètes,  recevaient  à  bout 
poriaut  nus  pauvres  soldats.  Eu  même  temps,  une 
piuie  de  bombes  et  d'obus  lombaii  au  milieu  des 
rangs.  G  cat  ICI  sariuut  que   aos  muguauimes  soldiUs 
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se  montrèrent  grands.  Dans  cette  effroyable  môlpe, 
îe  courage  et  le  dévouement  se  déployèrent  au  delà 
de  toute  expression. 

Vi)ici  le  générai  de  Saint-Pol  qui  tombe  à  quarante- 
cinq  ans,  fra  ftpé  d'une  balle  en  ftleine  poitrine.  Nous 
étions  venus  ensemble,  l'année  dernière,  de  Malte 
en  Crimée. 

«  Je  ne  suis  pas  marié,  me  disait-il  en  parlant  des 
chanc^'S  de  l'avenir.  J^  suis  jeune  encoi'e  et  je  crains 
la  vieillesse.  Trop  souvent,  les  vieillards  sont  à  charge 
à  ceux  qui  les  entourent.  Aussi  ai-je  so'liciié  mon 
envoi  en  Crimée.  Je  deniande  à  D  e«i  d*y  sejvir  aussi 
longtemps  que  mon  pfiée  sera  utile  à  la  Fiance.  En- 
suite, je  serai  heureux  de  mourir  sur  le  champ  des 
braves,  avant  que  ma  vie  soit  devenue  inutile.  » 

A  son  tour,  le  général  de  Ponievès  vm  payer  le  noble 
tribut  de  son  dévouement  au  pays.  Deux  balles  lui 
ont  traversé  la  pcitinie,  et  un  éc  at  d'obus  lui  a  fra- 
Cas>é  1  épaule.  Issu  d'une  des  plus  illnsties  lamiiles 
de  Provence,  iière  du  duc  de  Sabran,  jeune  encore 
et  jiouvant  {)rétendre  à  de  hautes  t"a\euis  il  rejr»i!de 
la  mort  sans  effroi.  Il  tourne  ses  regards  du  côé  fie 
la  religion,  à  laquelle,  pendant  sa  vie  entière,  il  avait 
demandé  sa  force  et  son  courage;  ensuite  il  donne 
ses  ordres  pour  le  règlement  de  ses  affaires  ;  et  son 
dernier  souvenir  et  son  deinier  présent  sont  pour  sa 
paroisse  et  pour  les  pauvres  de  son  pays. 

Un  peu  plus  loin,  lesgi^néraux  Breton  et  Rivet  suc- 
coniDaient  avec  le  même  courage. 

Voyez- vous  encore  ce  jeune  commandant,  au  port 
noble,  à  la  physionomie  ouverte  et  expressive,    qui 
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entraîne  ses  chasseurs  vers  la  baftorie  noire^  qu'il 
s'agit  d'emporier  à  la  baïonnette.  C'est  un  jeune  Bre- 
ton, allié  à  la  fille  d'un  maiéchal  de  France,  dont  un 
colonel  disait  quelques  jours  auparavant  : 

0  CornulJ*>r  est  un  homme  exceptionnel  ;  rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  dis  ;  s'il  n'est  pas  tué  ici,  c'est  un 
homme  qui  marquera  en  P>ance.  » 

11  est  monte  le  premier  sur  le  parapet,  et,  tourné 
du  côté  de  ses  chiisseurs,  levant  son  sabre  en  l'air, 
il  crie:  «  En  avant  I  »  Au  même  moment,  il  est  frappé 
d'une  balle  et  tombe  roide  mort.  Je  ne  m'étonne  pas 
de  ce  témoignage  que  lui  rend  un  de  ses  camarades  : 

«  Sa  tiguie,  api  es  sa  mort,  dit  M.  de  Lambilly ,  avait 
un  air  de  sérénité  ineffable  ;  il  était  aussi  calme  que 
s'il  avait  paru  dormir;  son  bras  droit  était  encore 
tendu  coninie  s'il  avait  brandi  son  sabre,  et  àon  bras 
gauche,  encore  à  mjiué  plié,  avait  la  position  qu'il 
occupait  lorsqu'il  montrait  de  la  main  gauche  les 
Russes  à  Ses  solJats.  » 

Oui,  Celle  noble  altitude  de  son  corps  était  bien 
Texpressiou  de  sa  belle  âme.  Je  me  souviens  que,  ce 
printemps,  à  son  retour  de  Constantmop'.e,  on  il  avait 
éié  se  guérir  de  ses  premières  blessures,  il  me  disait  : 

«  Je  vous  en  prie,  accueillez-moi,  quoique  malade, 
et  laissez  moi  venir  demander  rabsoliuiou  aussi  sou- 
vent que  je  le  voudrai  ;  j'ai  une  belle  position,  je  suis 
jeune,  j'ai  surtout  une  femme  que  j'aime  de  toute 
mon  âme;  pour  sacrifier  tout  cela  au  service  de  mon 
pays,  il  me  faut  Dieu.  Si  Dieu  me  protège,  je  puis 
mourir.  Il  sera  lui-même,  après  moi,  la  consolation 
de  ma  famille.  » 
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Maintenant,  si  vous  le  vuulez,  oublions  un  moment 
tous  ces  morts  généreux,  pour  recevoir  les  uobles 
exemples  que  nous  donnent  les  bie!?sés. 

«  A  chaque  instant,  dit  un  officier  d'état-major,  on 
voyait  passer  des  soldats  atteints  de  blessures  graves, 
mais  qui  ne  les  empêchaient  pas  de  se  tenir  debout 
et  d'ciller  s.eiils  jusqu'à  1  amDulance  pour  se  fdiie 
panser;  et  lors(ju'ou  s'offrait  à  leur  venir  en   aide  : 

—  Non,  répondaieiit-ils,  nous  aimons  mieux  laisser 
les  camarades  occupés  à  se  battre  quà  nous  porter.  » 

Un  de  ces  braves  soldats,  en  p;issant  devant  nous 
à  la  Redoute,  demandait  s'il  serait  possible  de  lui 
donner  à  boire  ;  et  comme  les  officiers  s'empressaient 
autour  de  lui  : 

«  Messieurs,  ajouta-t-il,  ayez  la  complaisance  de 
me  faire  boire  vous-mêu;es,  car  j'ai  le  bias  gauche 
cassé  par  un  éclat  d'obus  ;  l'os  ne  tient  prescjue  plus, 
et  je  suis  obligé  de  soutenir  ma  main  gauche  avec  ma 
main  droite.  » 

Quelques  personnes  essayèrent  de  lui  adresser 
alors  des  paroles  de  consolation  : 

—  Oh  !  répondit-il,  je  connais  mon  affaire:  un  bras 
de  moins,   c'est  égal,  nous  avons  la  victoire.  » 

Sur  ce  terrain  encore,  les  généraux  el  les  officiers 
montraient  l'exemplti-  Nous  avons  vu  reveuir  a  sa 
tente,  donnant  le  bras  be  un  seul  soldat,  le  général 
Bourbdki,  blessé  d'une  balle  à  la  poitrine.  Plu*  uard, 
le  général  de  la  Motterougp,  blessé  à  la  tête  par  la 
terrible  explosion  de  la  courtine  qui  rdie  Mal.ikotf  au 
petit  Hedan,  arrivait  à  la  redoute  Lancastre  le  vis;fge 
ensanglanté,  accompagné  d'un  colonel  tft  d'un  capi- 
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tainp  df-  la  garde  impériale  éi:alempnt  bîpg«é8.  Ils 
étaif-nt  a  pied,  et,  nialgié  leurs  soutTra.ices,  ils  n'a- 
vaient (  as  vonlii  se  faire  porter,  Toas  les  officiers  agis- 
saient d'après  le  même  seiUitnent,  la  même  pensée. 

Nous  avons  visité  les  deux  ambulances  de  tranchée, 
Impusr^ibie  d'être  témoin  de  plus  d'abnégation,  de  cou- 
rage et  de  ré>-ignation.  Pas  une  plainte  ne  sortait  de 
la  bouche  des  blesnés,  qui  surmontaient  leurs  souf- 
frances avec  une  énergie  admirable.  Les  seul-  mots 
qu'ils  prononç  lient  étaient  des  paroles  de  remeicî- 
ment  et  de  rt-connaissauce  pour  les  officiers  de  sauté. 

Lorsque,  dans  la  nuit,  la  première  tiétouation  se 
fil  entendre  et  retentit  à  travers  les  échos  du  ravin 
comme  le  bruit  de  la  foudre,  tous  les  blessés  qui 
se  rendaient  à  l'ambulance  du  Caién-'ge  s  arrêtèrent, 
en  passant,  sur  le  sommet  d'un  plateau  d'où  ils  pou- 
vaient contemplei-  Sébastopolen  feu,  et  ils  y  restèrent 
jus(ju'au  jour,  oubliant  leurs  soufTiauces.  Parmi  eux, 
se  trouvait  un  sergent  d  infanterie  que  deux  ^oldats 
por;aient  sur  un  brancard  en  toile.  Il  était  mortelle- 
ment friippé.  N'importe  ;  il  donne  aux  soldats  (jni  le 
portaient  l'ordre  de  s'ariêter.  Il  ne  sotffnra  pas  qu'on 
l'emmène  ailleurs,  dit-il  il  ;  veut  mourir  en  cet  en- 
droit. Alors  il  se  met  sur  son  séant,  le  haut  du  corps 
appuyé  contre  une  grosse  pierre,  le  visage  tourné 
vers  la  ville  en  tlanimes  ;  il  contemple  avec  joie  le 
triomphe  de  la  France  ;  et  bientôt,  sentant  la  vie  s'é- 
chajipei-,  il  rasseii.be  ses  forces,  ôie  son  képi,  élève 
en  l'nir  sou  bras  défaillant  et  s'écrie  ; 

«  AJieu,  mes  axnis,  Sébasio^iul  est  à  nous  1  Vive  la 
Fraucti  i  n 
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Ensuite  sa  lêle  retombe  sur  sa  poitrine,  et  il 
ex;  ire. 

Parcourons,  à  la  suite  de  notre  narrateur,  le  chimp 
de  baiiiille  :  à  la  coniliiie,  au  petit.  Re^lan,  au  smllaiit 
et  au  fos^é  de  Miihkotl,  aiix  batteries  noires;  parlout, 
aux  eridioits  les  plus  avancés,  les  plus  dauj^j^renx, 
les  plus  dilTiciles,  on  trouvait  le  corps  d'un  nflicier 
qui  [)récéilail  le  corps  de  ses  sol  lafs  morts  comme  lui, 
gloripusen»ent  et  groupés  à  ses  côtés. 

L'expression  éner-i-pie  et  sereine  de  tous  ces  nobles 
hommes  était  remanjnable;  leur  main  pressait  encore 
avec  éuerjiie  l'aruje  piéciense  et  amie,  compagne 
fî'lele  de  leurs  glorieux  travaux,  et  leur  visage  respi- 
rait l'épanouissement  de  la  victoire. 

Ce  u'est  pas  eucoi'e  asst^z  pour  nos  soldats  de  se 
montrer  iniiépides  en  face  de  la  moi t,  courageux 
dans  la  soutliance  et  [)leius  d'ardeur  au  coMibit  ,  ils 
seront  grautls  aussi  dans  leur  cou  luite  vis-à-vis  de 
leurs  ennemis  vaincus,  et  l'h'sioire  ne  saura  ce 
qu'elle  devra  admirer  davantage  en  eux,  de  leur  hu- 
nianilé  ou  de  leur  courage.  *  Pendant  la  bataille,  on 
les  a  vus,  dit  un  témoin  ocnlaire,  secourir  les  blés  es 
russes  avec  empres^^enieni  et  amour.  Sans  cesse  pas- 
saient devant  nous  des  cacolets  sur  lesquels  étaient 
d'nn  côté  un  soldat  fraiiçais,  et,  de  l'autre,  uu  soldat 
russe,  objet  des  mêmes  soins.  » 

Nous  reièvetons,  entre  mille,  un  fait  qui  montre 
le  bon  cœnr  antant  que  le  bon  sens  de  nos  troupes. 
Le  matin  de  lassant,  un  zouave  passait,  se  diri- 
geant vers  l'ambulance.  H  avait  reçu  un  coup  de  feu 
à  la  jambe  gauche,  et  marchait  appuyé  sur  son  fusil.  Il 
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accompagr.a't  deux  Russes  plus  grièvement  blessés 
que  lui,  et  il  s'occupait  d'eux  avec  une  grande  solli- 
citude. Tantôt  il  s'arrôiaii  pour  arranger  un  petit 
pansement  provisoire  qu'il  leur  avait  fait;  tantôt  il 
commandait  halte  pour  leur  donner  à  boire  au  moyen 
d'une  gourde  suspendue  à  son  côté.  Il  accompagnait 
lout  cela  de  bonnes  paroles,  dont  les  soldats  russes  ne 
comprenaient  pas  le  sens  littéral,  mais  dont  le  son  de 
voix  leur  faisait  apprécier  la  portée  bienveillante. 
Lorsque  nous  passâmes,  il  faisait  boire  le  plus  jeune 
des  deux  Russes,  qui  paraissait  aussi  le  plus  souf- 
frant, et  il  lui  disait,  dans  son  jargon  militaire,  si 
expres^^ii  dans  sa  naïveté  : 

«  Buis,  bois,  mon  vieux  ;  ce  n'est  pas  votre  faute,  à 
vous,  ce  qui  est  arrivé.  Vous  avez  fait  votre  devoir  de 
soldat.  Vous  êtes  de  braves  gens  comme  nous  !  » 

Tels  sont  nos  soldats,  terribles  pendant  le  combat, 
bons  et  humains  après  la  victcnie. 

Mais  ternninons,  de  peur  d'être  infini.  La  lutte  du- 
rait encore.  Les  généraux  Bisson  et  Couston  tom- 
baient frappés,  et  le  général  Bosqu-t  lui-même  avait 
l'épaule  contusionnée  par  un  biscaïen.  A  la  vue  de 
tous  ces  généraux  blessés  ou  tués,  de  tous  ces  officiers 
qui  jonchaient  le  terrain,  les  soldais  redoublaient 
d'ardeur  et  faisaient  des  prodiges.  Enfin  le  général 
de  Mac-Mahon  le  digne  successeur  du  général  Can- 
robert,  qui,  depuis  le  matin,  exposé  à  la  mitraille^ 
avait  vu  son  fanion  trj.versé  par  quarante-deux  balles 
et  frappé  ded^ux  boulets,  écrivit  au  général  en  chef: 

«  Je  suis  dans  la  tour  de  Malakoff,  et  je  suis  siir  de 
m*5  maintenir. 
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Le  jour  commençai'  à  baisser;  et  l'ennemi,  déses- 
pérant de  reprendre  la  tour,  venait  de  s'arrêtei  à  un 
grand  parti  ;  il  évacuaii  la  ville.  Bientôt,  des  incendies 
se  manifestèrent  sur  tous  les  points,  et  la  nuit  qui 
vint  terminer  cette  journée  fut  illuminée  par  des 
clarV-és  terribles. 

a  Le  lendemain,  dit  le  rapport  officiel,  le  soleil,  en 
se  levant,  éclaira  celte  œuvre  de  destruction.  Les 
derniers  vaisseaux  russes  mouillés  dans  la  rade 
étaient  roulés;  les  ponts  étaient  repliés.  L'ennemi  n'a- 
vait conservé  que  ses  vapeurs,  qui  enlevaient  les  der- 
niers fugitifs.  Çà  et  là,  on  voyait  encore  des  soldats 
russes  parcourant  tous  les  quartiers  avec  des  torches 
à  la  main,  et  metiant  le  feu  aux  maisons.  Mais  bientôt 
ces  quelques  hommes,  ainsi  que  les  vapeurs,  furent 
contraints  de  s*éloigner  et  de  chercher  un  refuge 
dans  les  anses  de  la  rive  nord  de  la  rade.  Sébastopol 
était  à  nous  !  » 

Telle  fut  l'issue  de  cette  journée  du  8  septembre, 
dans  laquelle  la  valeur  de  nos  armées  triompha  d'u/iO 
des  forces  les  plus  importantes  que  le  monde  pût 
leur  opposer. 

Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  courage  de 
nos  troupes,  c'est  de  rappeler  la  défense  intrépide  que 
leur  opposaient  nos  vaillants  ennemis. 

a  Rendez-vous  donc,  commandant,  s'écria,  dit  on, 
le  général  de  Mac-Mahon  arrivant  au  sommet  des  ou- 
viages  Walakofi.  Espérez-vous  résister  encure? 

—  Justju'à  ia  mort,  n'est-ce  pas,  mes  enfants  ?  »  re- 
prit l'oflicier  russe  en  se  tournant  vers  ses  soldats, 

El  les  Russes  demeurèrent  intrépides,  vendant  chè- 
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rement  leur  vie  ;  tandis  qu'un  peu  plus  loin  une  cen- 
taine d'entre  eux,  loj^és  dans  UD  îéijuit  deiTièie  une 
traverse,  brûlaient  jusqu'à  lHu^d^r^ière  cai  touctie  et 
ne  se  rei-daient  qu'en  voyant  jeter  parmi  eux  des  fas- 
cines eufl.auraées. 

En  présence  d'un  ennemi  si  redoutable,  les  chefs, 
^  qui  connaissaient  leurs  soldats  et  qui  savaient  que 
dei-  combats  de  nuit  ne  sauraient  cotiveiur  à  des 
trcupes  d'élite,  avaient  décidé  que  l'attaque  aurait  lieu 
en  p'ein  jour,  à  la  face  de  Dieu  et  du  soleil,  afin  que 
nos  hommes  pussent  voir  leur  enntmi  et  combattre 
poitrine  contre  poitrine.  Leurs  prévisions  n'ouL  pas' 
été  ffiusses.  Nos  troupes  se  sont  élancées  avec  une 
bravoure  surhumaine,  à  l'exemple  des  offî'Uers,  qui 
marchaient  en  avant,  pleins   de  courage  et  d'ardeur. 

Si  vous  le  voulez,  mon  Révérend  Père,  nous  termi- 
nerons notre  longue  lettre  par  cet  exposa  des  senti- 
ments d"ui]  fils  à  son  père  ;  il  résume  parlaitemeiU  ce 
que  nous  avons  dit  du  principe  chrétien,  qui  est  le 
ressort  et  le  mobile  de  l'aideur  énegique  de  nos  sol- 
dats. 

a  Le  matin  de  la  bataille,  raconte  le  noble  enfant, 
j'avais  été  voir  i'aumônier  de  la  division.  Vous  savez 
'  pourquoi  faire,  car  sous  runiforme  je  n'ai  pas  oublié 
vos  bons  conseils,  mon  père.  Je  lui  avais  mon  ire  la 
médaille  de  la  sainte  Vieige  que  m'avait  lemise  ma 
bonne  mère,  et  il  m'avait  répondu  : 

o  Allez,  nion  bon  ami,  on  ne  périt  jamais  sous  la 
«  protection  de  Marie;  et,  si  le  Giei  demande  pour 
«  votre  pays  le  sang  qui   coule  dans  vo?  vemes,  la 

Reine  du  ciel  vous  ouvrira  une  patrie  meilleure.  «* 
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t  Je  VOUS  assure,  mon  vertueux  père,  que  ces 
saintes  et  patriotiques  paroles  du  brave  annjônier, 
ainsi  que  le  souvenir  de  ma  tendre  mère,  ravie  à  mon 
affection  il  y  a  quelques  mois,  m'ont  soutenu  avant  et 
pendant  le  combat,  en  me  donnant  un  espoir  que  la 
religion  seule  est  capable  de  mettre  dans  l'âme. 

«  Si  j'avais  \\i  .a  moit  venir  à  moi,  ceût  été  sans 
terreur  ;  car  j'avais  mis  ordre  aux  affaires  de  ma  cons- 
cience. Tous  les  tîO Lis-officiers  de  mon  b,.ta  lion,  moins 
deux,  en  avaient  fait  autant.  J'ai  aussi  compté,  ce 
jour-là,  vingt-sept  officiers,  y  compris  mon  comman- 
dant, qui  sont  allés  visiter  la  tente  de  notre  digne 
aun.ônier.  Le  démon,  comme  vous  le  voyez,  n'a  pas 
encore  l'âme  de  tous  les  militaires.  Faites  lire,  je  vous 
en  prie,  maletire  à  mon  pauvre  frère,  qui  ne  pratique 
pas.  lui,  la  reli-iion,  quoiqu'il  m'ait  avoué  un  jour 
qu'il  avait  la  foi.  S'il  savait  la  paix  que  goûte  une 
âme  vouée  à  Dieu  et  à  son  pays,  il  n'hésiterait  pas  un 
seul  instant  à  se  la  procurer  Adieu,  mon  père, 
croyez  Lien  que  votre  fils  ne  trompera  pas  vos  espé- 
rances, et  qu'il  se  conduira  toujours  comme  un  chré- 
tien et  un  Français.  » 

Je  n'iijoute  rien,  mon  Révérend  Père,  aux  réflexions 
du  jeune  sous -officier  I  En  reconnaissant  les  senti- 
ments de  foi  qui  animent  no*re  armée,  je  comprends 
le  bonheur  avec  lequel  TEglise  s'est  associée  à  la  joie 
commune  en  chantant  son  cantique  solennel  d'actions 
de  grâces.  Bénissons  Dieu  avec  elle,  et  demandons-lui 
qu'il  continue  sa  protection  à  une  armée  qui  s*ea 
moalre  si  XorL  reconnaissante. 


k'T^TlS 


VINTG-SEPTIEME  LETTRE. 

FéBASTOPOL  APRÈS  LA  YICTOIRE. 
A  M.  LE  COMTE  DE  **♦. 

Sébastopol,  octobre  1855. 

Vous  avez  In  souvent,  mon  cher  ami,  le  récit  de 
villes  prises  d'assMiif.  Eh  ben,  je  pnis  le  iHi-e.  nulle 
desciiption  ne  donne  une  idée  juste  de  l'affreuse 
réaliré, 

S-^hnstopol  est,  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  l'image 
de  la  désolation,  mais  la  désoUit'on  même. 

Sur  nu  vaste  amphithéâtre  qui  descend  jusqu'à  la 
mer,  quelipie  part  que  l'œil  clieiche  à  se  reposer,  il  ne 
rencontre  que  débris.  Toits  et  planchers  effondrés  les 
uns  >ur  les  antres,  remplissent  les  caves, quideviennent 
nn  pêle-mêle  sans  nom  de  poutres,  de  [)lanches  ei  de 
barr^'S  de  ferquis'emiecroisent.  D-?s  pans  de  murailles 
noii'cis  par  le  feu  etciiblés  de  projectiles,  indiquent  le 
tracé  des  rues.  Dn  sein  des  maisons  en  ruines  >'é- 
chxippe  une  fumée  noire,  dernier  vestige  d^  i'incendie. 
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Bomhps, obiis.ffa^m^nisde  mitraille?e  mêlftnt  parfont 
à  la  fiOMSsièie  et  aux  déco'iibres.  O.j  voit,  çà  et  là.  des 
cadavres  à  demi  calcinés  1  Dans  le  port,  des  vaisseaux 
coulés  à  foii'J  laissent  a[)prcevoir 'es  flèches  de  leurs 
niAtures,  et  rappellent  que,  sous  la  mer,  une  autre 
ville,  la  ville  flottautel  demeure  engloutie. 0  lel  silence, 
com  I  e  il  est  solennel  I  comme  il  contraste  avec  ce 
bruit  incessant  de  la  mitraille  et  de  la  fusillade  que 
nous  entendîmes,  jour  et  nuit,  durant  neuf  mois  !  De 
tenips  à  autre,  l'éclat  d'un  obus  perdu  ou  l'explosion 
d'une  mine  attardée  brise  lugubrement  ce  silence. 
On  dirait  les  suprêmes  convulsions  d'un  caJavre  gi- 
gantesque. 

Des  sommets  de  Malakoff,  l'œil  atteint  d'un  seul 
regard  tous  les  détails  de  ce  spectacle  grandiose  et 
triste.  On  regarde  et  on  voudr.dt  arrêter  le  temps 
pour  contempler,  à  loisir  et  dans  le  silence,  le  sublime 
témoignage  de  la  fiagilité  de  toutes  les  forces,  de 
toutes  les  splendeurs,  de  toutes  les  loitunes  d'ici-bas. 

Mais,  à  la  guerre,  la  méditation,  comme  la  poésie, 
u'a  qu'un  temps  fort  limité;  l'aciion  ramène  promp- 
temeiii  l'esprit  des  considérations  élevées  aux  détails 
ordinaires  de  la  vie. 

La  nuit  même  qui  suivit  Tassant,  alors  que,  de 
tous  les  points  de  la  vilie  abandonnée,  se  faisaient 
entendre  les  détonations  formidables  de  la  poudre, 
et  qu'à  travers  la  nuit,  on  voyait  s'élever  dans  les  airs 
des  pierres  calcinées,  des  poutres  embrasées,  des 
fragments  de  corps  humains  soulevés  par  des  co- 
lonnes ae  fl.immes  et  rejetés  au  loin  avec  fracas,  la 
cuiiosite  a'une  paît,  l'iutjérêt  sordide  de  l'autre  pous- 
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saient  dnns  la  ville  une  multitude  empmsçi^e.  Les' 
mercantis  de  K  imiesh  et  de  Bdatlava,  beaucoup 
de  soldats  de  Li  lé^Mon  étrangère  se  hâtaient  de  connr 
à  la  rapine;  ils  savaient  qu'au  premier  rayon  du 
soleil,  il  ne  serait  plus  temps,  et  que  ni  chefs  ni  sol- 
dats français  ne  toléreraient  !*odieux  pilhj^e  ;  mais  les 
curieux  suitont  abondaient.  Le  sol  lat  vouliit  voir, 
voir  celte  ville  au  pied  de  laquelle  li  était  resté  dix  mois, 
frap[)ant  toujours  sans  pouvoir  entrer,  il  voulait  voir  Ti  11- 
ceiidie,  voir  les  r»ines,  voir  ie  nouveau.  Il  débouchait 
de  partout  ;  on  le  voyait  sortir  d'un  fossé,  de  derrière 
un  pan  de  muraille,  d'un  tas  de  décombres.  Des  létes 
paraissaient,  consultaient  du  regard,  flairaient  en 
quelque  sorte  ;  et,  ne  tiouvant,  pas  d'ub-tacle,  on  se 
décriait  à  avancer  timidement  d'abord,  et  puis  on  se 
précipitait  dans  les  rues  avec  ce  quelque  chose  de 
l'écolier  qui  fait  une  f<irce.  Au  petit  jour,  la  ville  était 
diaprée  d'uniformes  français.  Rien  d'amusant  comme 
les  [iremières  manifestations  de  l'esprit  gaulois  dans 
Ces  mouieuts  d'iuiprévn.  Q^ie  vont  faire  tous  ces  sol- 
dats au  milieu  des  ruines?  S'amuser.  Voy^-z  ces  vingt 
hommes  au  teint  hâ.é,  à  la  barbe  en  desordre;  ils 
ont  pénétré  dans  une  maison  respectée  par  le  feu  ; 
croyez  vous  qu'ils  aient  songé  à  s'enrichir,  à  >e  pro- 
curer du  confortable?  Ils  sortent  habillés  en  femmes, 
avec  des  chapeaux  roses,  et  se  livrent  aux  danses  les 
plus  grotesques.  R^'gardez  cette  escouade  qui  ruisselle 
de  sueur;  à  la  peine  qu'elle  se  donne,  aux  eilorts 
qu'elle  multiplie,  vous  vous  imaginez  peut-être 
qu'elle  remplit  une  corvée  imposée  par  rautonté, 
roiut  du  touLj    Ces  ho.iimeà   ont  jjéi-eué   uaiis  une 
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maison  riche  assez  épargnée  ;  ils  y  ont  trouvé  de 
beaux  meubles,  des  glaces,  des  tapis,  et,  au  milieu 
de  tout  cela,  une  cloche  ;  la  cloche,  c'est  du  nouveau  ; 
ils  se  sont  jetés  sur  la  cloche,  et  ils  l'emportent  à 
grande  peine,  sans  se  demander  un  instant  ce  qu'ils 
y  j-agneront.  Ah  I  par  exemple,  gare  aux  animaux  de 
tonte  espèce,  chiens,  chats,  cochons,  poules  et  din- 
dons; tout  cela  est  de  bonne  prise  dans  une  ville 
abandon!  ée;  et  puis,  ce  n'est  pas  l'avenir,  c'est  le 
présent,  c'est  la  jouissance  immédiate,  c'est  le  repas 
du  soir.  Aussi  personne  ne  passe  à  côté  d'une  basse- 
cour  ou  d'un  chenil  sans  les  explorer  avec  soin.  Un 
rusé  mercanti  a  spontanément  ouvert  une  cantine 
au  coin  d  une  rue.  Les  visiteurs  s'y  arrêtent  en  granii 
nombre  ;  et,  quand  ils  se  sont  rafraîchis,  les  voilà 
jouant  au  bouchon  sur  ces  débris  et  ces  ruines, 
comme  ils  le  faisaient,  enfants,  sur  la  place  du  vil- 
lage. La  victoire,  ils  n'y  pensent  plu^^.  Hier,  ils  se 
battaient  comme  des  lions,  ils  exposaient  leur  vie,  ils 
entrevoyaient  la  mort  à  cDaque  instant  ;aujourdhui,  on 
ne  les  a  pas  commandés  pour  se  battre  :  ils  s'amusent. 
Us  se  réjouissent  surtout  à  la  pensée  que  le  service 
des  tranchées  est  fini;  ils  se  promènent  par  bandes  en 
chantant  :  Plvs  de  tranchées!  plus  de  trancliées !  sur 
l'air  des  lampions. 

Excellentes  natures  de  petits  soldats  français.  Entrs 
deux  parties  de  dominos,  le  clairon  sonne  ;  ils  courent 
aux  armes,  se  battent  comme  des  lions,  risquent  leur 
vie.  et.  s'ils  ne  sont  pas  tués,  reviennent  trauquiile- 
T^f^is\  à  leurs  dominos. 

«Aieitrèmitê  du  port,  au  fond  d'une  petite  anse 
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q\ù  remonte  dans  îa  dirnciion  des  do^lî^,  on  a  trouvé 
cinq  cents  blesï-és  que  les  Russes  n'avaient  pn  ern- 
porler  dans  la  piécipitMtion  de  leur  fuite.  Nos  soldats 
se  sont  empressés  autour  d'eux,  et,  quand  un  vapeur 
russe  est  venu  les  piendre  sous  pavillon  blanc,  nos 
soldats  encore  ont  tenu  à  honneur  de  les  aider  à  rem- 
barquement. Là  encore,  se  révèlent  les  g^nôreuses 
qualités  du  soldat.  On  les  voyait  se  mettre  dix  lors- 
qu'un seul  aurai'  sufB,  afin  d'épargner  la  pins  légère 
soutlraiice  à  ceux  qui,  la  veille,  les  menaçaient  de 
mort.  «  Pas  si  vite,  mou  vieux,  disait  un  ch.isseurà 
un  vieux  soldat  russe  anq  lel  il  servait  de  béquille; 
pas  si  vile,  et  appuie-toi  bien.  Avec  des  cheveux  de 
c'te  couleur-là  esi-ce  qu'on  ne  pouvait  pas  le  laisser 
tranquille  au  coin  de  son  fju,  ce  pauvre  vieux!  »  Ce 
mot  rappelle  le  mot  du  zouave  recueilli  la  veille  par 
M.  Lauuoy,  an  moinent  oij  un  soldat  français  essayait 
de  soulager  la  so.f  ardente  d'un  biessé  russe:  a  Bui>, 
bois,  mon  vieux.  Ce  n'est  pas  de  votre  faute  à  vous. 
Ce  qui  est  arrivé.  Vous  avez  fait  vo're  devoir  de  sol- 
dats. Vous  êtes  de  braves  gens  comme  nous.  » 

Ah!  les  blessés,  voilà  bien  le  tôté  triste  et  malheu- 
reu>emeiit  la  suite  nécessaire  du  plus  beau  inomphel 
«  Nous  avons  aujourd'hui  dans  nos  ambulances, 
d'apies  l'Intendant  général  ,  dix  mille  cinq  cent 
vingt  hommes,  dont  trois  cent  soixante  douze  otTiciers. 
Quelle  moisson  pour  l'éternité!  Qne  de  nouveaux 
moits  nous  aurons  à  pleurer  après  ceux  de  1 1  journée 
du  huii  I  Au  fur  et  à  mesure  qu'arrivent  les  vais- 
seaux, ou  les  chaige  de  m  Mades,  hél  is  !  et  de  mou- 
auis,  et  ils  it'parLent  pour   Constantinopie.  Œou  *^8 
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reviendront,  le  plus  vite  possible,  chercher  ceux  des 
muiilés  qui  ne  seront  pas  morts  I 

Et  pendant  qu'on  transporte  ainsi  les  victimes, 
d'autres  soldats  et  d'autres  voitures  déblayent  les 
magasins  de  la  ville.  A  chaque  pas,  on  rencontre  des 
fourgons  chargés  de  boulets,  de  bombes  et  d'autres 
projtCliies.  Q  ^el  butin  guerrier  nous  a  laissé  l  en- 
nemi 1  On  parle  de  quatre  mille)  bouches  a  tVu,  de 
quatre  cent  sept  mille  trois  cent  quatorze  boulets, 
de  cent  un  mille  sept  cent  cinquante-cinq  projectiles 
creux,  de  viiîgt-quatre  mille  quatre-vingts  t)oîLes  de 
muraille,  de  deux  cent  sui\ante-deux  uiille  quatre 
cent  quatre-vingt-deux  kilogrammes  de  poudre,  de 
quatre  cent  soixante-dix  mille  cartouches,  et  de  pro- 
visions de  toute  eStjèce. 

Qu'altons-nous  faire  maintenant  ? 

La  guerre  n'est  pas  unie. 

Une  brigade  française  occupe  les  mine?,  sous  îe 
CommanJi  ment  du  général  BaZaine,  nomme  gouver- 
neur deSebdsiopol  ;  no»  éleuiiards  tloLteiit  sur  Mal.i- 
kutl  ;  mais,  de  l'autre  côte  de  la  baie,  les  il  lases 
défendent  le  fort  Constantin,  et  nous  voyons  leur 
camp  se  former  derrière  la  citadelle  de  Se  ver- 
naïa. 

On  dit,  mais  que  ne  dit-on  pas?  on  dit  que  soixante- 
dix  mille  de  nos  hommes  vont  traverser  la  T^htirnaïa 
pour  attaquer  l'ennemi  par  derrière,  qu'aussnôt 
l'entrée  du  port  (leblayée,  les  floiies  aillées  s'y  préci- 
piteront et  que,  pri»  entre  deux  feux,  les  llusses  S8 
verront  contraints  de  nous  céder  leur  citadelie  du 
?îQrd,  alin   que  notre  victoire  soit  com^iiete. 
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Ne  vous  fipz  pas  à  cette  nouvelle  ;  je  n'ai  pu  en 
vérifier  la  source.  A  tendons  ! 

S'il  survient  quelque  événement  nouveau,  comptez 
sur  1  oi  pour  vous  en  instruire,  mou  cher  ami  :  je 
saisirai  tODJours  volontiers  l'o'Xa^iOii  do  vous  faire 
plaisjx  et  dtj  vous  rcua'ti  uiou  amitié. 


EXTRAIT  DE  MON  JOURNAL. 


Au  grand  qnartior  fîénAral.  5  jnillol 
185R  jour  <Jii  (l('p:irt  liii  ini  récli  il 
comniari'lîjnl  en  «h.f  ei  des  der- 
nières troupes  françaises. 


Dix  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de  Sébas- 
topol. 

La  guprre  est  enfin  terminée! 

Nous  partons  pour  la  Fr-mce. 

J'interroge  mes  souvenirs,  et  je  leur  demande  ce 
qui  s'est  passé  dnrant  cette  seconde  périoiie  de  la 
gnen-e.  La  campagne  ne  me  piésente  pins  ni  ces  pé- 
rifiéties  étranges,  ni  ces  ^ramles  Inttes  qui  agi'ent.  le 
coeur  et  frappent  l*esprit.  S ms  doute,  il  y  enl  encore 
dn  sang  géuérensement  versé  ;  sans  dont  •,  le  froid, 
la  n»^ige,  les  privations  de  tout  genre  et  de  terrililes 
II  îiladies  éprouvèreuL  anssi  le  inoral  de  i'ar  née  ;  sans 
donte  mille  êprenves  semblibles  à  celles  de  l  année 
précédente  furent  de  nonvean  la  source  des  pins  hé- 
roïfjnes  vertus;  mais  l'esprit  humaui  se  iasse  de  con- 
templer les  phis  belles  ch 'ses,  lors(|ne  le  tableau  eu 
devieut  umiorme.  Je  u  ajouterai  doue  licn  à  mus  ré- 
cits. 
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Terminer.ii-je  cependant  sans  rendre  un  hommage 
solennel  à  nos  morts  ? 

Ces  jours  derniers,  le  gouverneur  de  Sébastopol  a 
voulu  qu'un  service  solennel  fût  célébré  dans  la  ca- 
thédrale même  élevée  par  les  mains  de  nos  ennemis. 

Chose  remaïquabie  1  celte  é^^lise  venaii  à  peine 
d'elle  terminée  ;  elle  n  avait  môme  pas  encore  de 
fenêtres  au  moment  de  la  prise  de  la  ville  ;  elle  éla:t 
destinée  au  culte  sctiismatique»  et  la  France  catho- 
lique devaii  y  faire  entendre  les  premiers  accents  de 
la  prière  I 

Des  croupes  nombreuses  entouraient  les  abords  de 
l'édifice.  L'intérieur  était  rempli  d'offi'iers  de  tout 
grade,  et  l'uniforme  anglais  s'y  confondait  avec  celui 
de  la  Fiance.  Des  officiers  supérieurs  de  1  ÉLut-major 
général  tenaient  les  cordons  du  poêle. 

Dans  le  sanctuaire,  le  maréchal  l-élissier,  le  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  anglaise,  les  amiraux  comman- 
dant les  flottes  des  deux  nations,  et  des  généraux  de 
division  nombreux  entouraient  l'autel. 

A  rÉvangile,  je  fus  invité  à  prononcer  cette  courte 
oraison  funèbre. 

a  Monsieur  le  Maréchal, 
«  Messieurs, 

«  Je  cède  avec  bonheur  aux  instances  dé  l'autorité 
qui  nous  réunit  aujourd'hui  dans  ce  temple,  etc'esi 
dans  toute  letisuion  de  mon  âme  que,  au  i.om  de 
Dieu,  je  dirai  ici  une  parole  à  la  mémoire  de  tant  dô 
braves  moiggouaés  p^r  lau^Q  des  couUuts* 
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«  Comment  refiiserais-je  de  vous  adresser  la  parole, 
Messieurs,  et  de  vous  parler  d'eux  1 

«  Si,  rainiée  dernière,  Taurore  de  la  Nativité  delà 
S  liiite  Vierge  se  levait  sur  les  rniiips  fumantes  de 
S'bastopol  i  si  le  soleil  dn  huit  septembre  éclairait  de 
ses  feux  les  débris  de  la  cité  vaincue  ;  si,  comme  une 
princesse  en  deuil,  celte  ville,  rei'ie  de  la  mer  Noire, 
agenoniliée  sur  ses  cendres,  abaissait  son  sceptre  de- 
vant la  nKijes:é  de  la  France,  à  qui  le  devionfi-nous, 
Messieurs  ?  à  vous  et  à  nos  morts  gl  )rieux. 

«  Honneur  à  vous  I  Messieurs;  Hoaufiur  à  vous! 
Honneiir  à  eux  I 

«  Mais  ce  n'est  pas  de  vous,  Messieurs,  que  vous  me 
demandez  de  parler  :  votre  modestie  s'y  refuse,  et  vos 
cœurs  vous  entraînent  vers  ceux  qui  touibèrent  à  vos 
côtés  et  qui,  moins  heureux  que  vous,  ne  reverront 
pas  la  patrie. 

«  Eh  bien,  Messieurs,  volontiers  je  vous  rappellerai 
les  vérités  consolâmes  que  la  Religion,  toujours  bonne, 
apporte  comme  un  adoucissement,  à  votre  douleur. 

«  Ils  sont  légitimes,  vos  regrets,  Messieurs!  Et  vous 
avez  raison  de  verser  des  larmes  sur  la  perte  de  vos 
frères  I 

c(  Les  fan.illes  françaises  pleurent  avec  justice  ces 
pères,  ces  époux,  ces  frères,  ces  enfants  ravis  à  leur 
tendresse. 

a  La  patrie  pleure  cet  essaim  de  jeunes  hommes, 
beaux  entre  les  plus  beaux  de  ses  enfants,  forts  entre 
les  plus  forts,  généreux  entre  les  plus  généreux, 
qu'elle  avait  choisis  un  à  un,  pour  défendre  ses  fron- 
tièies  ;  elle  pleure  ces  chefs  iUv^sLres  de  tous  les  âges 
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et  de  tons  les  grades  qu'elle  avait  mis  à  la  tête  de  ses 
bataillons,  pour  porter  bien  haut  sur  les  terres  loin- 
taines ses  noijles  étendards  et  pronvfT  une  fois  de 
plus  au  monde  que  la  France,  loin  de  plier  sous  le 
faix  de  sa  vieille  gloire,  renouvelle  chaque  jour  sa 
jeunesse  immortelle  et  trouve  dans  ses  anciens 
tiio:!  phe?  la  raison  même  de  ses  nouveaux  sur-cès. 

a  A  ces  htrmes  delà  famille  et  de  la  pa'rie.  Dieu  lui- 
même  veut  bien  en  quelque  ?urte  mêler  les  siennes. 
Car  Dieu  n'avait  pas  créé  l'homme  pour  le  f;iire  mou- 
rir. La  mort  est  un  châtiment  que  le  péché  arracha 
à  son  éternelle  justice;  et,  tout  en  frappant  pour  ven- 
ger la  cause  du  bien  n.éconnu.  Dieu  pleure,  comme 
un  père,  sur  l'enfant  qu'il  corrige.  L'E.angile  nous 
le  dit  :  lorsque  Lazare  fut  mort,  Jésu?,  le  fils  éternel 
du  Très-Haut,  regarda  les  restes  mortels  de  son  ami, 
et  il  pleura. 

a  O'ioidonc  d'étonnant  si  nous,  les  frères  de  ces  il- 
lustres morts,  si  nous,  les  amis  et  les  concitoyens  de 
tant  de  familles  eu  deuil,  si  nous,  les  enfants  de  la 
Yauceet  les  enfants  dt  Dieu,  nous  pleurons  des  Irèr^s, 
liou>  les  fileiirons  avec  leurs  familles,  nous  les  pleurons 
avec  la  Fr.mre,  nous  les  pleurons  avec  Dicu  1 

a  Mais  di.-ons-le  bien  vue.  Si  nos  pleurs  sont  légi- 
times, ils  ne  sont  pas  sans  consolations. 

«  Je  parle  à  des  cœurs  chrétiens,  Messieurs,  et  vous 
me  cou'prendiez  lorsque  je  vous  dirai  que,  si  la  terre 
de  Crimée  renferme  dan>  son  sein  humide  la  dépouille 
charnelle  de  nos  compagnons  d'armes,  liurs  âmes,  du 
moins,  échappées  des  litu?  oCi  la  maiiere  les  fuvelop- 
pail,  SOUL  muutéeb,  il  faut  l'capén",  jusvju'au  irôue  de 
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Dieu,  pour  y  juuir  d'une  couronne  glorieusement 
acquise. 

«  A  <|ui  donc  sera  la  gloire  du  Ci*-1,  sinon  à  vous, 
nobles  hommes  que  nous  avous  vus  louiber  sous  la 
muraille  euueuiie  et  sous  i'dcUoa  nieurlnèie  d  ua 
ciiinal  iuliospilalier  ? 

«  N  eiiez-vous  pas  militaires  et  n'étiez-vous  pas 
chiétieus  ? 

«  Vuus  étiez  militaires,  et  par  consf^qu eut  votre  vie 
élail  cousacrée  à  l'exercice  du  plus  noble  dévou» meut. 
Vous  étiez  cbréueus,  et  dans  la  croix  de  celle  epée 
que  la  patiie  vous  avait  mise  euLre  les  inaïus  pour  sa 
défense,  vous  reconuaissiez  le  sjgue  de  la  rédeuipLion, 
que  le  chevalier  Bayard  embia&sait  avec  auiour  alors 
qu'il  mourait  pour  sou  Dieu  et  pour  sa  patrie. 

«  Vou  sétiez  miliiaires  dans  loute  l'acception  du  mot, 
c'est-à-dire  que,  sacriûaut  les  douceurs  de  la  famille 
au  noble  auiOur  de  la  patrie,  vous  aviez  demandé  à 
uu  père  et  à  uue  uière  vénérés  la  permission  d'aller 
mourir  pour  te  salut  de  tous. 

a  Vou^  élidz  militaires  dans  toute  l'acception  du 
mot  ;  c'esL-a-diie,  (]ue,  sachant  vous  dog.tyer  de  celle 
fièvre  tropaidenle  du  siècle  puurracqnisiiion  del'or.et 
dédaiyiiaut  de  pio.>tiluer  les  uobies  qualités  de  votre 
iiitelligcuce  et  de  voire  cœur  à  la  poursuite  d'un  ^ain 
sordide,  vuus  éliez  venus,  contents  d'une  solde 
houorabie  10  il  a  la  fois  et  modesie,  di:-pnler  l'iion- 
neur  de  veI^el'  voire  sang  dans  les  combats,  avec 
plus  d'ardeur  que  rhomine  de  né«_oce  ne  s"elli»rce 
d'arracher  btis  irédorâ  auji^  ilois  d'une  mer  en  cour- 
ru  UJU 
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c  Vons  ^tipz  miîifairpsdansfoïifel'nccepf'ondnmot; 
cVsl-à-dire  que  voire  vie  elle-niênje  ii'ét;iil  pins  riea 
à  vos  yeux  eu  face  de  l'iu  éiêi  public  ;  el,  lorsque  la 
prudence  éclairée  de  vos  chefs  retardait  sajjemeut  le 
coup  df'cisif  pour  ménager  votre  i^aug,  vous  di>iez, 
dans  l'élan  d'une  yéuéreuseardeur  :Ouiu.'[>'jrieui  nos 
existences  pe^ï^ounelles  1  Noue  vie,  c'est  le  :alal  et  la 
gloire  de  la  France  ! 

«  Vou>éLiezmii.tairesdans  tonteracception  du  mot; 
c'est  à-dire  que,  lors^que  la  voix  puii«saiiie  du  ciiel  eut 
duûué  le  siyiial  de  l'a-^saul,  rien  ne  put  ujcUre  obs- 
tacle à  votre  ardeur.  Lu  vam,  les  phalauj^^'s  ennemies 
se  dres^èrelll  devant  vous  njeuaçaiiles  ei  leniLles;  en 
vam,  l'arliilurie  la  plus  fuiniidubie  lit  éclater  sa  voix 
de  luonze  et  vous  enveloppa  d'un  nuage  de  poudre  et 
d'une  giêie  de  [iiojcciiies  tiubra^és,  en  vaii»  ie5  res- 
sources de  la  in.iriue  s'unirent-elles  couire  vous  à 
Celles  de  rorgueilleu>e  cité,  eu  vam  la  nature,  par 
ses  mil  e  bj  dt^versemeutsde  lerrain,  sViloi  Ça-t-elle  de 
briscJ-  vos  colonne.'.  Vlgoureu^es,  la  vicioire  ne  pouvait 
passer  en  d'autres  inains  qae  iti6  inaïus  de  ces 
mili'ain-s  français  I 

«  \oiis  éiiiz  inilita'reP A  vous  la  palme  I 

«  Mais  cette  pain  e  lJ*e^t  eiicoie  que  la  palme  de  la 
terre,  eî  je  vois  dans  vos  mains  la  palme  luj mortelle, 
et  sur  vos  iVouts  j'ai  vu  les  anges  tresser  la  couronue 
éternelle. 

«  Ab  !  c'est  que  vous  étiez  des  militaires  chrétiens! 

«  Messieurs  I  Vous  y  étiez,  et  je  vous  adjure  d'en 
rendie  le  témoignage  I 

«  M'esi-il  pas  vrai  que  si,  peut-être,  dans  l'entraîne- 
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ment  d'une  jeunesse  présomptueuse,  par  l'effet  de 
fatales  doctrines  puisées  à  des  sources  impures,  souâ 
riiiflaeiice  d'un  faux  orgueil,  vous  avez  entendu 
quelques-uns  d'entre  eux  dire  avec  une  sorte  de  dé- 
lire cette  parole  cynique  :  Couronnons-nous  de  roses, 
buvons  et  mangeous,  livrons-nous  à  la  débauche,  car 
demaiu  nous  mourrons  !....  Vous  n'en  avez  pas  vu 
un  seul  soutenir  cette  doctrine  au  dernier  moment  et 
mourir  en  brute  ;  vous  n'ea  avez  pas  vu  un  seul 
s'attacher  àla  terre  de  S33  mains  défaillantes,  embras- 
ser  cette  terre  et  dire  :   je    me   réjouis  de    mourir 

comme  la  bêle  ! Non  I  Vous   ne   les  avez    pas 

vus  ainsi  î  —  A  l'ambulance  et  sur  le  champ  de 
bataille,  renversés  sous  le  poids  d'un  coup  reçu 
noblement,  ils  touruaieut  un  regard  d'amour  sur 
leur  famille  et  sur  leur  patrie,  et  puis  ils  regar- 
daient le  ciel  et  souriaient  à  l'ange  de  l'immortelle 
espérance. 

((  N  tbles  cris  éf^hnppés  aux  guerriers  renver>;és  sur 
le  champ  de  bataille,  je  vous  atteste!  Je  v'ous  prends  à 
témoin  des  confidences  intimes  versées  dans' le  cœur 
d'un  ami,  sur  la  couche  de  l'ambidance  ou  sous  la 
tente  de  1  officier  mourant;  je  vous  adjure,  testaments 
dn'ssés  à  la  veille  des  batailles  par  la  main  des 
héros  I  N'ett-il  pas  vrai  que  ces  hommes  étaiem 
chrétiens  î 

«  Leurs  pères,  leursmères,  leurs  épouses,  leurs  en- 
fants, leur  patrie  et  Dieu,  n'est-il  pas  vrai,  Messieurs, 
que  telles  furent,  dans  nos  jours  de  triomihes 
sanglants  ,  les  dernières  paroles  et  les  dernières 
peusîôtjb  de  Vûi  compaguons  d'armes  ? 


«  Pas  un  de  vous  ne  me  démentira, 

t  Ils  étaient  donc  chrétiens,  nos  illustres  mort*.  A 
eux  la  palme,  mais  non  plus  seulement  la  palme  de 
la  terre,  à  eux  la  palme  de  l'immortalité  céleste  ! 

«  Pourquoi  donc  cependant  ces  tentures  noires  et 
ces  chants  funèbres  ,  puisque  nous  céiébroas  la 
mémoire  des  triomphateurs? 

«  Hélas  !  Messieurs,  vous  le  savez,  nous  sommes  de 
faibles  hommes;  et,  dès  lors,  au  milieu  de  l'or  des 
plus  héfoïques  vertus,  une  nature  maudite,  qui  ré- 
clame ses  droits,  jelle  un  triste  mélange  de  souillures 
coupables.  Alors  le  guerrier,  tout  grand  qu'il  est, 
lorsqu'il  comparaît  au  tiône  de  Dieu,  rougit  de  voir 
la  boue  de  la  terre  mêlée  à  sou  noble  sang.  Il  se  voile 
la  face  et  demande  à  l'Eternel  d'aller  purifier  dans  le 
purgatoire  les  restes  de  souillure  qui  ternirai 3nt  l'é- 
clat de  sa  lobd  immortelle.  Or,  Dieu,  dans  sa  bouté 
infinie,  a  perinis  que  les  prières  des  fidèles  encore 
existants  sur  la  terre  servissent  de  rançon  pour  les 
flauimrs  allumées  dans  le  séjour  de  l'expiation. 

«  El  c'est  ce  tribut  de  prières  que  nous  venons  au- 
jourd'hui payer  à  nos  frères  morts,  pour  les  aider  à 
monter  plus  promptementau  ciel. 

«  Prions  dune,  Messieurs,  prions  pour  nos  morts 
glorieux  I 

«  Et  prions  aussi  les  uns  pour  les  autres,  afin  que, 
lorsque  viendra  pour  nous  le  dernier  jour,  nous  mé- 
ritions à  notre  tour  d'aller  à  côiéde  nos  frères  cueil- 
lir la  palme  de  l'immortalité  I  » 

La  messe  s'acheva  solennelle  et  grave. 

De  trois  minutes  en  trois  minutes,  le  canon  faisait 
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entendre  sa  grande  voix.  Djs  musiques  militaires 
exéC'Jtiieut  des  morceaux  funèbres.  Un  proloinj  re- 
cueillement régnait  dans  celte  immense  assemblée. 
L'ange  de  l'éternité  semblait  planer  sur  les  tôles. 

Lorsque  le  tambour  battit  aux  ch  imps,  lorsque»  lo 
maréchal  et  son  état-m;ijor  fraiichirent  le  seuil  de 
l'église,  lorsque  les  bataillons,  au  son  du  tambour  et 
du  clairon,  reprirent  le  chemin  de  leur  campement, 
le  dernier  acte  solennel  de  cette  guerre  venait  de 
s'accomplir.  On  avait  confié  ses  morts  à  Dieu  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  faire  les  préparatifs  du  départ. 

Et  aujourd'hui,  5  juillet,  au  moment  de  n)ettre  le 
pied  sur  le  vaisseau  qui  m'emportera  pour  toujours, 
loin  de  cette  terre  de  Crimée,  théâtre  de  nos  douleuis 
et  de  nos  joies,  je  m'aj^enouilie  une  deiiiiére  lois  sur 
les  tombes  nombreuses  qu'elle  renferme,  je  réciie  en- 
core une  prière  pour  le  repos  de  l'âme  de  tant  de  nos 
frères  qui  dorment  sous  la  glorieuse  poussière  des 
champs  de  bataille;  et  puis,  prenant  dans  mes  mains 
une  poi  tion  de  la  cendre  de  ctis  héros,  je  l'élevé  vers 
le  ciel,  et  je  demande  à  Dieu  que  ce  njagnilique  hulo- 
canste  ulTert  par  les  tils  de  la  France  attire  sur  notre 
belle  patrie  la  paix  surabondamment  piomise  aux 
hommes  de  bonne  volonté. 

Que  le  Seigneur  des  miséricordes  et  la  Vierge  im- 
maculée entendent  cette  prière,  et  qu'à  la  pahne  de 
la  terre,  si  glorieusement  acquise,  ils  daignent  ajou- 
ter, pour  les  vivants  et  les  morts,  la  cuuronue  de 
l'inimort alité  céleste  ! 
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Le  gjiuverncmtMit  français  doit  avoir  payé  7,572,201  jour- 
nées de  traifeniint  de  malades  dans  les  hôpitaux  et  ambu- 
lances à  2  fi-ancs  50  Tune,  soit  IcS.I.SO  502  (Vanrs. 

L'rlfectifde  l'armée  française  aurait  été  de  30  ',;'Ô8  hommes, 
Celui  de  l'armt^e  anj;laise  de  Vl7,'  6'i  horumi'S 
Ou  aurait  lauce  89,5'^5,353  projectiles  uu  balles. 
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Le  4  septembre  1854  :  Embarquement  de  l*armée  française 
(25  Ou  nommes),  et  de  l'armée  turque  (8,0u0  hommes), 
à  Varna. 

Le  9  septembre  :  La  flotte,  portant  l'armée  anglaise 
(25,000  hommes),  rallie  la  flotte  turco-française  à  l'île  des 
Serpents. 

Le  1  i  septembre  :  Débarquement  des  armées  alliées  à 
Eupatoria,  prés  de  Vieux-Forl.  Ceite  opération  n'est  pas 
contrariée  par  les  Busses  ;  elle  dure  six  heures. 

Le  JO  septembre:  Bataille  de  l'Aima. 

Le  27  septembre  :  L'armée  alliée,  après  avoir  franchi 
l'Aima,  le  Belb'iik  et  plusieurs  cnurs,  d'eau,  arrive  par  une 
marche  de  flanc  sur  les  hauteurs  de  Balaklava.  Les  Anglais 
s'emparent  de  cette  ville  et  y  établissent  leur  base  d'opé- 
rations. 

Le  29  septembre:  Reconnaissance  de  SébastopoL 

Le  9  octobre  :  Ouverture  de  la  tranchée  à  700  mètres  de  ia 
place. 

Le  17  octobre  :  Ouverture  du  feu  contre  la  place.  Les 
flottes  combinées  y  prennent  part. 

Le  25  octobre  :  Bataille  de  Balaklava. 

Le  6  novembre  :  Bataille  d'Inkermann. 

Le  22  mai  1655  :  Prise  du  Cimetière. 
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Le  24  mai  :  Expédition  dans  la  mer  d'Azoff.  Succès  com- 
plet. 

Le  25  mai  :  L*arméc  alliée  occupe  la  ligne  de  la  Tcher- 
naïa. 

Le  7  juin  :  Prise  du  Mamolon-Vert. 

Le  18  juin  :  Af^saut  infructuoiix  donné  à  Malakoff. 

Le  16  août-  Bataille  de  Traklir. 

Le  8  septembre  :  Pri^^c  de  Malakoff. 

Le  y  septembre  :  L'ennemi  évacue  la  partie  mérielionale  de 
la  ville  et  se  n-tire  dans  la  partie  nord. 

Nota  La  tranchée  ayant  été  ouverte  le  9  octobre  1R54, 
il  y  a  donc  eu  33l)  jours  de  travaux  à  exécuter  sous  le  feu  de 
la  place  et  malgré  les  sorties  des  assièges.  Sur  plusieurs 
points,  il  a  été  fait  jusqu'à  7  parallèles. 

Le  feu  ayant  ele  «luvc-rl  le  17  octobre  185 'i  et  la  ville  ayant 
été  prise  le  8  sj'pteiiibte  1855,  Sébastopol  a  ete  bombardé  et 
canonnc  pendant  322  jours. 

Le  30  mars  1856  :  Signature  de  la  paix. 

Le  5  juillet  :  Départ  du  marcchai  cumuiandaot  en  chef  et 
des  deioiei'es  troupes  iVau^aiscs* 
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